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Une théorie idéologique de la valeur

et

Une conception dialectique de la valeur économique

"La dialectique est la théorie qui montre comment les contraires peuvent être et sont 
habituellement (et deviennent) identiques ; dans quelles conditions ils sont identiques en 
se convertissant l'un en l'autre ; pourquoi l'entendement humain ne doit pas prendre les 
contraires pour morts, pétrifiés, mais pour vivants, conditionnés, mobiles, se convertissant 
l'un en l'autre".

Lénine - Cahiers philosophiques
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INTRODUCTION
Sommaire

Construire une th�orie de la valeur c'est proposer une th�orie de l'�valuation. La 
valeur n'existe pas par elle-m�me, elle n'est que le r�sultat d'un jugement, c'est-�-dire 
d'une comparaison entre plusieurs valeurs. Toute chose, toute situation, tout �v�nement 
prend ainsi sa  place dans l'ensemble ordonn� des valeurs.

Les soci�t�s "primitives" n'ont pas besoin du nombre pour effectuer des �changes de 
valeurs, cette simple comparaison, ce classement leur suffit. Mais les premi�res 
civilisations urbaines, en cr�ant une division du travail, ont d� inventer la mesure pour 
proc�der � des �changes de valeurs particuli�res, celles qui sont produites en fonction 
d'un temps limit�. C'est ainsi que sont apparues les valeurs �conomiques.

Ce changement n'est pas cependant un changement de nature. L'�valuation d'une 
marchandise ou d'un travail est toujours un jugement de valeur et appartient de ce fait au 
domaine de l'id�ologie.

La th�orie de la valeur est l'analyse des contraintes qui interviennent dans les 
m�canismes de l'�valuation suivant trois niveaux : ceux des superstructures 
idéologiques, des structures sociales et des infrastructures économiques.

Cette m�thode permet d'interpr�ter et de rendre coh�rentes les diff�rentes th�ories 
de la valeur utilis�es actuellement d'une mani�re ind�pendante.

On abandonne par exemple la th�orie de la plus-value mais on retrouve un moyen 
d'analyser les pertes et les gains de temps provoqu�s par les �changes entre producteur 
et consommateur dans tous les types de soci�t�s, m�me socialistes.

Si l'on d�montre qu'il n'existe pas d'�quilibre optimum au sens o� l'entend la th�orie 
marginaliste, le caract�re psychologique de la valeur tel que l'avait mis en �vidence cette 
th�orie prend tout son sens. Il est m�me possible d'�largir ce sens en incorporant les 
d�couvertes plus ou moins r�centes des sociologues ou des psychosociologues qui se 
sont int�ress�s aux motivations profondes des �valuations et � l'aspect culturel des 
comportements des �changeurs.

De m�me, il sera possible de replacer dans un contexte plus g�n�ral la th�orie qui 
souligne le r�le des comp�titions entre groupes sociaux dans le d�veloppement de 
l'inflation ou celle qui analyse les effets des augmentations de productivit� sur l'�volution 
des prix relatifs � long terme.

Ces diff�rentes th�ories reposent sur des observations de faits indiscutables. La 
th�orie qui est propos�e ici n'apportera de ce point de vue que peu de nouveaut�. Le 
principal effort a consist� � �laborer une conception simple qui ait un caract�re 
synth�tique, � unifier ce qui �tait contradictoire.

Sous une forme sch�matique seront �voqu�es cependant quelques applications 
imm�diates � des probl�mes d'actualit�.

* * *
Je tiens � remercier MM. Magaud et Bertherat qui m'ont aid� de leurs critiques et M. Aujac, 

Directeur du B.I,P.E.,qui m'a encourag� � reprendre une �tude publi�e en 1959 sous le titre 
"l'Economie du Temps de Travail" dans laquelle se trouvaient les id�es essentielles qui sont 
expos�es ici.  (BIPE : Bureau d’Informations et de Pr�visions Economiques).



Une théorie idéologique de la valeur F. de Lagausie

FdeLagausieTheoriedelaValeur.doc Page 7 / 117 PARIS : Sept 1966

RESUME
1) La valeur

Sommaire

Dans la première partie, cette étude montre que les valeurs économiques ne sont 
pas de nature différente des autres valeurs, l'évaluation économique dans son fondement 
est un jugement de valeur.

Un jugement de valeur est un classement à trois réponses : moins, égal, plus, ou en 
termes de comportement, un refus, une indifférence ou une acceptation.

Ce classement est nécessaire et suffisant pour adopter une conduite et en particulier 
pour procéder à des échanges de valeurs dans le sens le plus large, par exemple, de 
valeurs affectives.

II en résulte que la valeur ne peut exister en soi mais qu'elle se manifeste par une 
comparaison entre deux valeurs au moins. Cette comparaison peut rester subjective mais 
elle prend un caractère objectif à l'occasion des échanges. C'est ainsi que la valeur 
d'échange peut seule être un objet d'analyse de la science économique, l'analyse du sujet 
évaluant appartenant plutôt au domaine de la psychosociologie.

2) Du don à la valeur monétaire
Sommaire

II est procédé dans la deuxième partie à une brève analyse historique.
Dans les sociétés dites "primitives", les échanges s'effectuent sous forme de dons 

réciproques sans qu'une quantification des valeurs apparaisse nécessaire. Les recherches 
des historiens sur la naissance des sociétés agricoles dans le Proche-Orient suggèrent 
comme hypothèse la plus vraisemblable que l'origine de l'emploi de la quantité et de la 
mesure répond au besoin d'équilibrer des échanges de valeurs dont la production 
nécessite l'emploi d'un temps limité et quantifiable par référence astronomique.

C'est l'apparition de la division du travail dans les premières civilisations urbaines qui 
aurait rendu nécessaire une expression quantitative de certaines valeurs d'échanges qui 
deviennent ainsi des valeurs économiques. Dans l'ensemble des valeurs, il se serait créé 
un sous-ensemble économique caractérisé par une évaluation monétaire.

Ce sont les contraintes physiques au niveau des échanges de temps de travail, 
temps donné à la société et temps qu'elle nous donne en échange sous forme de biens et 
services consommés qui imposent une quantification des valeurs créées par le travail.

Mais que certaines valeurs prennent une expression chiffrée ne modifie pas leur 
nature qui est d'ordre idéologique comme tous les jugements de valeur.

Il est ainsi possible de s'inspirer d'un schéma marxiste bien connu pour voir dans les 
échelles de valeurs une superstructure idéologique conditionnée par une structure sociale 
sous-jacente et soumise à des contraintes au niveau de l'infrastructure économique.

Du point de vue méthodologique, la théorie de la valeur est une description des 
mécanismes de l'évaluation effectuée à ces trois niveaux.
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3) La valeur économique et la structure sociale
Sommaire

Après une critique des principes du déterminisme historique marxiste, sont évoquées 
les difficultés d'interprétation et d'utilisation de la notion de classes sociales, pour aboutir à 
l'adoption de celle de groupes sociaux définis à la fois par la communauté d'intérêts et par 
l'activité dans la détermination des échelles de valeurs, détermination qui résulte de 
rapports de force entre les différents groupes.

Ensuite, pour éviter des confusions, un chapitre est consacré à la critique de la notion 
de valeur-travail car le travail n'a pas de valeur par lui-même. Il ne prend de la valeur qu'à 
la suite d'une évaluation sociale de son résultat.

Il devient alors possible de rejeter la théorie marxiste de la plus-value dont les 
abstractions ne permettent pas de suivre la réalité des échanges de temps.

Les groupes sociaux entrent en compétition pour définir une échelle de revenus qui 
est l'échelle des valeurs ajoutées par chaque producteur.

Le trait le plus remarquable de l'évolution des valeurs en France au cours de l'après-
guerre est que, malgré une hausse rapide résultant d'une multitude d'ajustements décidés 
par une multitude d'agents économiques ou politiques, la hiérarchie des revenus est 
relativement stable. Au-delà des mécanismes de marché les valeurs sont déterminées par 
des rapports de forces sociales.

La théorie des revenus est aujourd'hui d'actualité car on voit dans les compétitions 
sociales l'origine de fluctuations économiques et en particulier de l'inflation,

On note ensuite que la société utilise diverses techniques d'attribution du revenu de 
manière à réaliser une incitation à l'efficacité économique, ce qui introduit à une critique de 
la théorie marxiste des contradictions entre rapports de production et forces productives.

4) La valeur économique et l'idéologie
Sommaire

L'idéologie est définie comme l'ensemble des idées sur lesquelles s'appuient ou dans 
lesquelles s'expriment des jugements de valeur. Le sens profond de l'idéologie est 
opératoire, elle aboutit à un système de valeurs, c'est-à-dire à un classement destiné à 
permettre de faire des choix.

Après avoir rappelé qu'entre l'idéologie et différents facteurs comme la productivité 
ou la pensée scientifique, il existe des influences réciproques, il est souligné que 
l'idéologie joue un rôle capital dans l'unité d'action des groupes sociaux et que les 
différents groupes ou la société tout entière se laissent plus ou moins pénétrer par des 
idéologies déterminantes en matière d'échelle de valeur.

Enfin la compréhension de la nature idéologique de la valeur permet de dépasser 
l'analyse quantitative des valeurs économiques et de replacer les notions de production et 
de consommation dans un cadre sociologique plus général, en ce sens que les richesses 
sont un moyen de participer à un système de relations symboliques qui constitué la vie en 
société.
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Dans le deuxième chapitre, on remarque que si les marginalistes ont compris la 
nature exacte de la valeur en montrant son origine subjective, il est inexact que le 
déterminisme de l'évaluation soit également de nature purement subjective.

Les marginalistes n'ont qu'une vue partielle du problème de l'équilibre économique 
car ils pensent que la stabilité est acquise lorsque la composition des différents biens 
possédés procure la satisfaction maximum. Or, au-delà de cet équilibrage des 
satisfactions, il existe un déséquilibre inévitable qui ne trouve sa solution que dans la 
compétition des revenus. Dans cette compétition, tout avantage de l'un est obtenu au 
désavantage de l'autre et il ne peut y avoir d'optimum. L'équilibre économique est 
fondamentalement un équilibre sociologique.

La loi de l'offre et de la demande n'est qu'un élément d'un ensemble stratégique qui 
définit les rapports de force entre groupes sociaux. Nous ajouterons que réduire le 
déterminisme de l'évaluation à des mécanismes subjectifs conduit non seulement à 
donner à ces mécanismes des propriétés fort critiquables mais rend impossible l'existence 
d'un étalon monétaire.

5) La valeur et l’ infrastructure �conomique
Sommaire

La théorie de la valeur doit tenir compte du fait que les .évaluations ne s'exercent pas 
hors du temps. L'équilibre n'est pas un équilibre de valeurs, c'est un �quilibre de flux, flux 
de production et flux de consommation. Au niveau des valeurs, le flux de production est un 
flux de valeurs ajoutées, c'est-à-dire de revenus. Produire une valeur c'est produire un 
revenu. Le prix ne régularise le marché que par l'intermédiaire d'une variation de revenu. 
La compétition entre groupes sociaux n'est pas une compétition de valeurs ou de prix, 
c'est une comp�tition de valeurs ajout�es au cours d'une p�riode.

On peut adopter une définition très large et abstraite de la production de valeur si on 
comprend que l'évaluation a pour but de répartir les emplois des actifs au service des 
différents groupes sociaux, C'est la contrainte relative aux temps d'activité qui introduit une 
rigidité quantitative dans les évaluations.

On est ainsi conduit à un modèle qui égalise la valeur ajoutée, le revenu et la 
consommation au cours de la période et qui montre les échanges simultanés de revenus 
et de temps.

Nous passons ensuite à une formulation générale sous forme d'équations d'échange 
en définissant l'ouvraison d'une valeur comme : la dur�e de l'activit� n�cessaire pour 
produire une unit� de cette valeur.

v
tm 

En mesurant cette durée en heures, le coefficient d'ouvraison m est l'inverse d'un 
revenu horaire moyen Rh.

Nous avons  t  =  m v et v  =  Rh t ce qui entraine  t = m Rh t et    
Rh

m 1

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Sommaire
Nous d�finissons l'ouvraison d'�change moyenne de la monnaie M comme l'ouvraison 

moyenne des revenus ou des valeurs ajout�es ou de la consommation    
V
TM 

Si t est la dur�e de notre travail, m l'ouvraison de notre revenu, t' le temps employ� � 
produire notre consommation et m' l'ouvraison de sa valeur,

nous avons 
'' m

m
t
t


Le rapport des temps �chang�s est �gal au rapport des ouvraisons.

Le rapport  
M
m

indique notre place dans la hi�rarchie sociale et non les prix, les 

quantit�s ou les revenus en valeur absolue.

D'un rappel des recherches de Fourasti� sur l'�volution des prix � long terme, on d�duit 
la stabilit� du rapport  m / M pour le manœuvre de l'industrie, ce rapport est �gal �  1/2.

On v�rifie ainsi l'hypoth�se de Marx selon laquelle l'ouvrier du textile travaillait douze 
heures alors que six suffisaient � produire sa consommation.

Apr�s avoir d�montr� l'impossibilit� d'une paup�risation absolue, il est pr�conis� des 
recherches pour v�rifier la stabilit� relative du rapport  m / M pour diff�rents groupes sociaux dans 
diff�rents pays car il en r�sulterait que, dans le d�terminisme de l'�valuation, l'�l�ment d�cisif est la 
comp�tition de revenu.

On peut fournir �galement un cadre th�orique � une �tude de l'inflation. Elle est en 
effet d�finie comme la diminution du temps mon�taire, c'est-�-dire du temps n�cessaire 
pour produire en moyenne une valeur �gale � l'unit� mon�taire. Cette �tude implique une 
analyse des effets du commerce ext�rieur.

6) La morale économique
Sommaire

Evaluer un bien ou un service est un jugement moral, c'est accepter ou refuser un 
certain ordre social. Aussi l'analyse th�orique se heurte, � des postulats id�ologiques. Si 
le th�oricien veut faire progresser la recherche, il doit s'abstenir d'introduire son propre 
jugement de valeur car sur ce point, il n'a pas d'autorit� particuli�re. Il doit s'efforcer de 
d�crire ce qu'il constate avec l'instrument d'analyse qu'il � cr��.

Il constate que dans les �changes, certains emploient plus de temps qu'ils n'en 
donnent et ceci dans toutes les soci�t�s. Alors que la th�orie de la plus-value pratiquait 
une dichotomie dans la soci�t� sur une base juridique, celle des rapports de propri�t�, ce 
qui conduisait � un jugement de valeur simple, rigide mais artificiel, l'examen des faits 
r�els, dans une optique qui, en fait, n'est pas �loign�e de celle de Marx, r�v�le des 
jugements tr�s vari�s. On constate que ceux qui emploient plus de temps qu'ils n'en 
donnent ne sont pas toujours l'objet d'une r�probation sociale.
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On voit �galement que la comp�tition de revenus n’a pas lieu entre patron et ouvrier, 
mais entre producteur de valeur et consommateur de valeur, une branche tout enti�re 
dans des industries en forte expansion pouvant se trouver favoris�e.

Par contre, pour une branche en r�cession permanente comme l'agriculture, 
l'inf�riorit� des revenus agricoles donne lieu � des jugements contradictoires.

Enfin, le jugement tient compte �galement de la nature des valeurs produites. II est 
en g�n�ral admis que l'ing�nieur doit �tre mieux pay� que le contrema�tre et que le 
manœuvre, le m�decin sp�cialiste que celui pratiquant la m�decine g�n�rale, etc. Si l'on 
examine les titulaires de revenus les plus �lev�s en Italie, on constate que si les 
industriels et les propri�taires fonciers sont violemment attaqu�s, par contre les 
chirurgiens, les vedettes de cin�ma ou de music-hall sont en g�n�ral admir�s.

Toutes ces constatations montrent qu’il serait peut �tre int�ressant de proc�der � une 
analyse sociom�trique qui aurait pour base les coefficients d'ouvraison et qui fournirait des 
�l�ments d'appr�ciation de la situation des diff�rents groupes sociaux selon les pays et en 
�volution.

Apr�s une conclusion qui r�sume sch�matiquement le d�terminisme de l'�valuation; 
nous exposons quelques exemples de sujets de recherche d'�conomie appliqu�e : 

 un exercice de comptabilisation � partir des Comptes de la Nation pour l'ann�e 
1964, 

 le probl�me du choix des investissements, 
 les �changes internationaux de temps de travail, 
 le contr�le des revenus et des prix, 
 les effets de la diminution du groupe social des agriculteurs sur la croissance 

�conomique.

Sommaire
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Première partie : LA VALEUR
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A. Les deux notions de valeur
Sommaire

1 – Peut-�tre faut’ il commencer par enlever les cloisons qui d�coupent le champ 
d’observation en petits mondes clos o� d’adroits architectes montent sous nos yeux des 
�difices impressionnants.

La premi�re ambition est de ne rien laisser dans l'ombre, de ne rien isoler, de saisir la 
r�alit� dans son ensemble, sans avoir peur de se perdre dans la for�t des faits. Comment 
d�crire cette for�t si elle n'a pas �t� parcourue en tous sens ?

Par des pulsions internes ou sous l'influence d'une pression sociale, l'individu 
�prouve des besoins de toute nature. Ces besoins donnent � tout ce qui permet de les 
satisfaire une valeur. Ces valeurs sont ainsi extr�mement diverses : esth�tiques, politiques 
ou religieuses, alimentaires ou affectives, etc. Notre d�marche doit les saisir dans leur 
totalit�.

2 - Au d�part de toute recherche, nous sommes tent�s de prendre deux directions 
oppos�es : �tudier l'homme qui �value ou analyser ce qu'il �value. Le mot valeur peut 
prendre un double sens et les th�oriciens se partagent imm�diatement selon qu'ils 
choisissent l'un ou l'autre.

Valeur d�signe le r�sultat d'une op�ration mentale qui s'appelle fort � propos une 
�valuation ou encore .une appr�ciation, un jugement. Mais valeur d�signe aussi la r�alit� 
�valu�e.

Pour bien pr�ciser par un exemple, la valeur peut �tre le prix 'd'une marchandise 
mais ce peut �tre aussi la marchandise elle-m�me. Un �change de valeurs n'est pas un 
�change de prix. Pourtant lorsqu'au cours d'une vente aux ench�res la valeur d'un objet 
monte, c'est bien le prix qui monte et non l'objet.

Quel sens choisir ?

3 - S'il n'�tait question que de marchandises, leur solide r�alit� physique nous 
inciterait � analyser ce qui est �valu� et nous dirions comme Marx : l'unique propri�t� 
commune � toutes les marchandises est d'�tre des produits du travail, c'est donc le travail 
qui est l'origine de la valeur, mesurons le travail et nous mesurerons la valeur. La valeur 
devient une r�alit� physique o� l'homme n'intervient que pour la cr�er.

Mais peut-on appeler th�orie de la valeur, une th�orie qui ne serait que celle de 
certaines valeurs. Il est trop commode de d�couper dans l'ensemble des valeurs celles qui 
sont des produits du travail et de d�couvrir ensuite que c'est l� une propri�t� commune.

Ce proc�d� est un v�ritable escamotage car la propri�t� commune � toutes les 
marchandises qui nous int�resse ici est qu'elles sont des valeurs. C'est en tant que 
valeurs qu'elles s'�changent et nous savons combien la sp�culation, la mode, les 
manipulations mon�taires, le progr�s technique, peuvent rendre mouvante la valeur d'une 
marchandise, II y a m�me des travaux et des marchandises sans valeur. Plus grave 
encore : la plupart des valeurs ne sont pas des marchandises. On peut m�me dire que les 
valeurs les plus int�ressantes, celles pour lesquelles il vaut la peine de vivre, ne sont pas 
des marchandises.
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Dès que nous cessons de nous accrocher à la marchandise comme à une bouée, 
c'est au fond d'un abîme que nous coulons. L'analyse de la réalité perd tout point de 
repère. Tout peut avoir une valeur : une vue sur la mer, une messe et Paris, une belle 
jambe, un silence, un képi de général, une demi-pinte de bon sang et même un raton 
laveur.

Pour éviter de tomber dans un inventaire à la manière de Jacques Prévert, il nous 
faut manifestement choisir une autre direction, La réalité existe bien sans l'homme, mais 
pas la valeur. C'est l'homme évaluant que nous devons étudier.

B. Qu’est-ce que l’�valuation
Sommaire

1 - L'évaluation a tout d'abord un caractère très personnel, ce qui vaut pour l'un ne 
vaut pas pour l'autre, ou vaut moins. La valeur est le plus souvent une notion vague, 
insaisissable, très chargée d'affectivité, se diluant jusqu'au sentiment. Enfin, à la limite, le 
jugement de valeur peut être inconscient.

Que l'on ne pense pas que le raisonnement est poussé ainsi jusqu'à l'absurde. Ce 
cas limite permet tout au contraire de saisir avec exactitude la nature du phénomène.

II est probable que l'opération psychologique que constitue l'évaluation a pour origine 
la nécessité de choisir une conduite. Que ce choix soit purement réflexe ou qu'il résulte 
d'une estimation minutieusement rationalisée ne change rien à son principe.

De ce point de vue, le phénomène de l'évaluation est commun à l'homme et aux 
animaux. L'animal en présence d'un danger prend la fuite ou passe à l'attaque. Sans 
discuter de savoir si cet animal a ou non une conscience, il suffit de constater que par son 
comportement il traduit une appréciation de la situation, un jugement de valeur dans sa 
forme la plus primitive.

Remarquons en passant que, dans l'évolution des espèces, le développement du 
cerveau et des organes sensoriels est lié à la mobilité de l'animal et donc à la nécessité de 
choisir un comportement.

II peut sembler que nous sommes maintenant très loin de l'économie politique et 
perdus dans l'a forêt des faits. Nous avons pourtant rejoint les recherches modernes de 
motivation dont l'intérêt est indiscutable même si cet intérêt est parfois un peu exploité.

Les techniciens de la publicité se sont mis à explorer les mécanismes inconscients 
de l'évaluation. L'analyse du marché de l'automobile aux Etats-Unis a révélé que 
l'Américain n'achète pas une voiture, ce qu'il achète c'est du prestige. Le directeur de 
Chevrolet a pu déclarer : "Nous avons cette année le meilleur claquement de portière que 
nous ayons jamais eu, le bruit de la grosse voiture" (Vance Packard : La persuasion 
clandestine). De même, les études de marché qui ont cherché à définir ce que 
représentait le parfum pour une femme ont trouvé des significations qui sont du domaine 
du comportement sexuel, le parfum sert, inconsciemment, à provoquer une attirance selon 
certaines normes admises par le milieu social où l'on vit.

2 - Arrivés à ce point de l'observation, nous pensons avoir obtenu cette vision 
complète qui nous a paru un préalable indispensable. Mais existe-t-il encore un caractère 
commun à toutes les manifestations de l'évaluation ? Quel est le fil conducteur ?
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L'évaluation se présente comme une réaction aux événements, que ces événements 
soient internes ou externes, inconscients ou conscients. Elle consiste en un classement de 
ces événements qui s'exprime d'une manière primitive par un simple comportement, une 
attitude de refus, d'indifférence ou d'acceptation, mais qui peut se rationaliser plus 
finement par l'établissement d'une échelle plus ou moins graduée dans laquelle nous 
situons les événements à des niveaux différents. C'est alors, selon la place occupée dans 
ce classement, que la décision sera prise, le comportement adopté.

Quelles que soient ses manifestations, le processus psychologique de l'évaluation 
est un classement, l'établissement d'un ordre, l'inclusion dans un ensemble ordonné.

Que cet ordre se traduise uniquement par une attitude positive ou négative, ou qu'il 
s'exprime par des notions telles que : plus, moins, avant, après, au-dessus, au-dessous, 
par exemple elle est plus jolie, il arrive après, c'est aussi bête, c'est meilleur, c'est 
insupportable, etc. On peut ramener cet ordre à un schéma simple.

L'évaluation dans sa forme la plus générale est un classement à trois réponses : 
moins, égal, plus.

C. Valeur subjective valeur objective
Sommaire

1 - Cette rapide analyse permet de comprendre que la difficulté de la théorie de la 
valeur tient au fait que la valeur n'existe pas en elle-même. Si nous essayons d'imaginer 
une valeur unique, le sens du mot disparaît.

La valeur se manifeste comme le résultat d'un classement et pour que ce classement 
existe il faut qu'il y ait au moins deux valeurs. Il en est de ces deux valeurs comme de 
l'Etre et du Non Etre de Hegel qui n'existent que dans leur opposition.

Sur le plan subjectif comme sur le plan objectif, la valeur en soi n'a pas de réalité. 
Toute tentative de la définir en l'isolant à l'état pur est vouée à l'échec.

En écrivant, comme nous l'avons fait plus haut, tout ce qui permet de satisfaire un 
besoin a une valeur, nous n'avons fait que définir la valeur par rapport à une autre valeur 
qui est le besoin. On peut avoir envie de manger, on n'accepte pas nécessairement 
d'avaler la pâtée du chien ; elle ne sera acceptée que si la faim est jugée intolérable.

La valeur ne peut se définir que d'une manière relative. Sur le plan subjectif est une 
valeur tout ce qui peut être inclus dans l'ensemble ordonné des valeurs.

2 - Nous retrouvons ainsi la notion de valeur subjective. La valeur d'usage décrite par 
les manuels d'économie politique et les marginalistes est une valeur subjective mais elle 
n'est pas la seule. Ainsi qu'il est mentionné plus haut, cette valeur d'usage ne peut exister 
que relativement à une autre valeur subjective qui est le besoin. Même au niveau subjectif, 
il y a toujours une offre et une demande.

3 - Le processus d'évaluation n'apparaît pas dans la tête d'un homme isolé. Cet 
homme vit dans une société déterminée, société qui a sa culture, ses croyances, son 
organisation, ses techniques et qui institue un comportement, une conduite traditionnels.

Les relations sociales modèlent les valeurs subjectives. Elles vont mène jusqu'à créer 
de nouveaux besoins avec les valeurs correspondantes. Le rôti de porc n'a pas de valeur 
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pour un Musulman et un Catholique respecte un tabou alimentaire analogue le vendredi, 
ce qui fait monter les prix du poisson ce jour-là. Qu'est-ce que la mode sinon l'implantation 
de valeurs nouvelles aux dépens de plus anciennes ?

4 - Cependant, la valeur peut devenir objective au sens que l'on donne à ce mot en 
philosophie des sciences humaines par opposition aux phénomènes subjectifs. Un 
phénomène est objectif quand il a une réalité extérieure au sujet, quand on peut l'observer 
sans faire appel aux interprétations subjectives.

C'est uniquement au cours des échanges que la valeur prend une réalité objective. 
C'est le seul moment où nous pouvons l'observer. Tant qu'il n'y a pas eu échange, 
l'économiste n'est pas assuré qu'une marchandise a une valeur. C'est à l'occasion de 
l'échange que la valeur subjective se transforme en valeur objective.

De ce fait, le processus d'évaluation prend un caractère social. Ce que nous 
observons est le résultat d'un jugement de la société et non plus seulement d'un sujet 
économique.

Certes, l'économiste ne peut se désintéresser des valeurs subjectives qui sont à 
l'origine des valeurs objectives mais il entre ainsi dans un domaine qui n'est pas le sien 
propre, mais plutôt celui des sociologues, des psychologues et des moralistes.

Seule la valeur d'échange peut faire l'objet de la science économique.

De même, tout ceci fait comprendre qu'il est vain de prendre comme objet d'étude 
une valeur abstraite, propriété cachée d'une marchandise, indépendante de l'homme, des 
autres marchandises et des autres valeurs.

Le phlogistique a pu, à une certaine époque, expliquer toutes les réactions 
chimiques. Il est tout aussi peu scientifique d'imaginer que sous le prix se cache une 
mystérieuse substance : la Valeur, comme un noyau dur au milieu d'une enveloppe 
plastique.

5 - Nous parlons de prix et il peut sembler surprenant que l'aspect quantitatif de la 
valeur n'ait pas encore été abordé. C'est l'usage de ne voir les valeurs que sous forme de 
nombres.

Après avoir saisi la valeur dans la totalité de ses manifestations, il est maintenant 
possible de limiter le champ d'observation aux valeurs qui ont une expression chiffrée.

C'est à la fin de la Préhistoire que la notion de quantité a été inventée.

Sommaire
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Deuxième partie : DU DON A LA VALEUR MONETAIRE
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D. Les échanges par dons réciproques
Sommaire

1 - Nous ignorons comment les hommes de la pr�histoire pratiquaient les �changes 
mais nous pouvons nous en faire une id�e d'apr�s ce que nous savons des soci�t�s dites 
"primitives".

Le stade archa�que des �changes a tr�s probablement �t� celui des dons 
r�ciproques.

En utilisant l'ouvrage de Mauss "Essai sur le don" (Sociologie et anthropologie), 
dressons un petit catalogue des valeurs �chang�es :

- �changes d'attitudes sous forme de non hostilit�, de politesses, de protocoles, de 
c�r�monies ;
- �changes de rites, de pouvoirs magiques, de b�n�dictions, de vœux ;
- �changes de droits : droit de propri�t�, de jouissance, d'usage comme le droit de 
passage ou le droit d'utiliser un point d'eau, droit de r�colte, de cueillette, de chasse ;
- �changes de promesses : alliances militaires, entraide contre un danger commun.

Dans toutes ces valeurs, ce qui est frappant est l'impossibilit� de les saisir sous un 
aspect quantitatif. Il n'en est pas tout � fait de m�me pour les suivantes :

- �changes d'�tres humains : femmes, enfants, esclaves, prisonniers ;
- �changes de travaux ou de produits d'un travail : aliments, armes, outils, mobiliers.

Ici la quantit� est saisissable mais elle l'est surtout pour nous. Le "primitif" op�re 
toujours un simple classement d'ordre parce que ce classement suffit � prendre une 
d�cision d'acceptation ou de refus. Lorsque la quantit� intervient et elle intervient 
rarement, il suffit de la juger par des termes tels que : assez, pas assez, beaucoup, peu, 
etc.

Aussi la notion de nombre restera toujours dans ces soci�t�s, tr�s rudimentaire et la 
quantit� sera per�ue sous un aspect qualitatif.

Cette attitude particuli�re est mise en �vidence par le caract�re des �changes qui 
s'effectuent par dons r�ciproques. L’acte est apparemment gratuit, l'int�r�t �conomique 
est absent. En fait le don est obligatoire et il y a obligation de le rendre.

2 - Mauss insiste sur un point qui est tr�s r�v�lateur de la nature id�ologique de la 
valeur.

Marx est tenu � de longs d�veloppements pour expliquer l'origine du caract�re 
f�tichiste des marchandises parce qu'il a admis au d�part que la valeur �tait une quantit� 
aussi pure que possible.

Mais il faudrait plut�t montrer l'att�nuation progressive du caract�re f�tichiste des 
objets �chang�s, Pendant longtemps, dans ces soci�t�s, la chose donn�e reste li�e au 
donateur, elle contient une parcelle de son pouvoir magique. Accepter un don, c'est se 
mettre dans une situation d'inf�riorit�. Il faut le rendre pour se d�barrasser du pouvoir 
magique �tabli, ou tout au moins le contrebalancer par un autre don qui �tablira un pouvoir 
inverse.
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Les objets �chang�s ont donc, d�s l'origine, un caract�re f�tichiste. Le pouvoir de 
l'arme, de l'outil, de l'aliment, c'est le pouvoir du donateur et dans ces conditions la 
quantit� est secondaire. Dans certaines de ces soci�t�s, les objets augmentent m�me de 
valeur avec le nombre des �changes. Ils cumulent ainsi les pouvoirs magiques et Mauss 
les appelle "la monnaie de renomm�e".

3 - Le stade des �changes par dons r�ciproques est loin d'avoir disparu dans nos 
soci�t�s industrielles.

Le plus important se retrouve dans la vie familiale o� se manifeste la totalit� des 
valeurs qui peuvent s'�changer depuis l'anneau de mariage ou la bague de fian�ailles, 
survivance du pouvoir magique, jusqu'� l'�change du salaire de l'homme contre le travail 
de la femme en passant, par exemple, par les valeurs affectives.

Mais on le rencontre �galement dans des coutumes traditionnelles comme les cartes 
de vœux du nouvel an, les tourn�es r�ciproques au caf�, les invitations successives, les 
�changes de cadeaux dans les relations diplomatiques, etc. ou les participations � des 
activit�s collectives, qu'il s'agisse de c�r�monies, de soci�t�s sportives, politiques ou 
syndicales.

4 - Ce qui caract�rise en somme les valeurs au stade archa�que est que leur 
expression est homog�ne et de caract�re symbolique. Les �changes de valeur � ce stade 
ont une signification sociale et id�ologique. Il n'y a pas d'infrastructure �conomique.

Si l'on parle d'�conomie primitive c'est, par r�f�rence � nos syst�mes modernes, en 
distinguant certaines valeurs et en quelque sorte par projection de nos propres 
classements.

En fait, � ce stade, les valeurs paraissent indiff�renci�es. Et ce qui nous distingue le 
plus de ces soci�t�s, c'est notre souci d'efficacit� �conomique, c'est la primaut� que nous 
donnons aux valeurs �conomiques, valeurs qui ont d'autant moins d'importance relative 
que l'�conomie est moins d�velopp�e.

Encore, comme nous le verrons, que le "stade de l'abondance" nous fasse revenir � 
des jugements moins absolus.

E. Naissance de la quantité et de la mesure
Sommaire

1 - II para�t difficile de pr�ciser les �tapes qui vont conduire � une diff�renciation des 
valeurs. Cette diff�renciation c'est la distinction entre les valeurs �conomiques et les 
autres. Dans l'ensemble des valeurs, un sous-ensemble va se distinguer, caract�ris� par 
une expression quantitative.

Ce processus a eu lieu avant l'�poque historique, il y a quelques mill�naires, et nous 
sommes bien mal inform�s sur ce point.

D�s que notre connaissance du pass� devient meilleure, nous constatons qu’une 
profonde transformation s'est accomplie, ce qui suppose l'existence d'�tapes 
interm�diaires.
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2 - Les �conomies pr�historiques bas�es sur la chasse, la p�che et la cueillette ont 
peut-�tre r�ussi � obtenir certains biens en quantit�s suffisantes pour proc�der � des 
�changes.

Il est possible qu'il y ait eu d�s cette �poque lointaine, au moins d'une mani�re 
intermittente, des �changes importants de certains objets. Mais il semble difficile de leur 
donner d�j� le caract�re d'�changes �conomiques.

3 - C'est � une �tape ult�rieure avec la naissance de la proto-agriculture, vers le 
cinqui�me mill�naire, que vont se cr�er des conditions nouvelles susceptibles de 
provoquer une �volution. Il semble que c'est de cette �poque que date une v�ritable 
division du travail.

C'est dans un quadrilat�re de 3 000 km de cot�, s’�tendant de l'Egypte � l'Asie 
centrale, qu'est n�e l'agriculture. Dans cette zone se trouvaient � l'�tat sauvage : "le bl�, 
l'orge, le seigle, la vigne, l'olivier, le bœuf, le mouton, la ch�vre, l'�ne et le cochon 
sauvage" �crit Leroi-Gourhan dans un chapitre de l'Histoire Universelle (Encyclop�die de 
la Pl�iade, Tome 1) et il ajoute :

"A partir de la proto-agriculture, les caract�res du peuplement humain se trouvent 
profond�ment modifi�s par le fait qu'il devient possible � une collectivit� plus nombreuse 
de s'assurer un habitat relativement permanent. La structure sociale se trouve �voluer en 
cons�quence : l'abondance des ressources alimentaires assure la subsistance d'individus 
qui, au moins temporairement, d�veloppent leur activit� dans des techniques non 
imm�diatement nutritives, mais dont la sp�cialisation assure rapidement au groupe une 
efficacit� collective consid�rablement accrue. C'est cette disposition socio-�conomique qui 
explique pourquoi, apr�s l'apparition de l'agriculture, on voit litt�ralement exploser des 
techniques totalement neuves comme la c�ramique, le tissage, puis tr�s rapidement apr�s 
la m�tallurgie. Les premi�res soci�t�s � greniers ont �t� aussi les premi�res � poss�der 
des fortifications, et le sort du premier et du plus important des sp�cialistes purs, le 
m�tallurgiste, se trouvera li� d�s l'origine aux pr�occupations offensives et d�fensives, de 
m�me qu'un peu plus tard, la th�saurisation alimentaire appara�tra comme une des 
causes de l'apparition de l'�criture".

Cette description montre que nous serions ici dans l'�poque de 'transition.

4 - En tous cas, la transformation est achev�e vers la fin du quatri�me mill�naire 
avec l'apparition des cit�s.

"On a estim� que 1 500 hommes avaient travaill� dix heures par jour pendant cinq 
ans au dernier temple d'Anou � Ourouk" (Goossens, m�me ouvrage).

On voit que la productivit� agricole est devenue suffisante pour qu'une v�ritable 
r�partition de la population active puisse s'op�rer. Plus d'un millier d'hommes deviennent 
des "ouvriers du b�timent".

Ourouk est un �tat divin. La propri�t� y est collective, c'est celle du temple. Le chef 
politique est le grand pr�tre, assist� des anciens. La soci�t� est d�j� tr�s divis�e. Les 
tablettes parlent de pr�tres, de menuisiers, de forgerons, de bergers, d'esclaves des deux 
sexes d'origine �trang�re, de marchands. Il y a aussi des fonctionnaires qui vont r�aliser la 
premi�re "planification".
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On a trouv� � Ourouk "un service de comptabilit� qui imagine d'enregistrer les 
travailleurs et la production en tra�ant sur des petites tablettes d'argile des dessins 
sommaires", c'est le d�but de l'�criture.

On peut dire que c'est la mesure des quantit�s qui est � l'origine de l'�criture. Le 
syst�me de num�ration est sexag�simal.

Un peu plus tard sera invent� un syst�me de poids et de mesures, l'unit� de surface 
�tant celle d'un carr� construit sur l'unit� de longueur, l'unit� de volume celle d'un cube 
construit sur le carr�, l'unit� de poids, le poids d'un volume d'eau.

5 - Nous constatons donc que d�s cette �poque, certaines valeurs ont pris une 
expression quantitative, expression tr�s �labor�e et pr�cise.

Les extraordinaires bisons peints sur les parois des cavernes pr�historiques 
t�moignent que la pr�cision �tait �galement accessible aux hommes d'une �poque plus 
recul�e. Mais le bœuf grav� sur la tablette d’argile du comptable du temple d'Ourouk 
r�pond � une pr�cision d'un autre ordre.

Entre les deux symboles, bison et bœuf, il y a eu un changement complet 
d'orientation de l'activit� de l'esprit humain, changement dont les cons�quences n'ont pas 
fini de se d�velopper car on a pu dire que la mesure est � l'origine de l'esprit scientifique,

II faut s'interroger sur cette �volution et rechercher une explication. Quelle est l'utilit� 
de l'�valuation quantitative ?

On pourrait penser � la th�saurisation, au stockage. C'est probable, mais il faut 
cependant remarquer qu'un stockage � usage personnel ou familial ne n�cessite pas une 
mesure pr�cise. On stocke ce que l'on a pu obtenir et un coup d'œil suffit pour juger si la 
jarre est suffisamment pleine pour passer l'hiver. L'habitude suppl�e � la connaissance 
exacte.

Il n'en est plus de m�me lorsque des silos ou des greniers servent � nourrir la 
population d'une cit�, c'est-�-dire lorsque la division du travail n�cessite des �changes 
entre les diff�rents participants.

Par ailleurs, il faut remarquer que ces �valuations ne s'appliquent pas uniquement � 
la th�saurisation. On compte les esclaves, les bergers, on mesure les champs. Il y a des 
marchands dans ces cit�s et on proc�de � des �changes entre villes. On va mesurer le 
temps et inventer des calendriers.

Il nous semble plus exact de dire que sinon l'apparition de la mesure, du moins son 
expansion r�volutionnaire est une cons�quence de la multiplication des �changes entre 
des activit�s sp�cialis�es.

Et si cette multiplication n�cessite l'intervention du nombre, c'est qu'il s'agit de 
valeurs dont la cr�ation est limit�e par le temps dont dispose l'homme.

L'augmentation de la productivit� agricole donne naissance � la civilisation urbaine et 
cette civilisation n�cessitant une multiplication des �changes de certaines valeurs, elle 
cr�e une liaison entre ces valeurs et le temps de travail.
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Le citadin ne produit rien qui lui suffise pour vivre. Son entretien nécessite l'échange 
presque total de son travail. S'il est potier, c'est le temps nécessaire pour faire ses terres 
cuites qu'il offre. Il demande en échange le temps mis par les paysans à produire du blé 
du lait, etc.

On voit que chaque échange reste toujours un échange de valeurs mais 
simultanément il se produit un échange de temps de travail. Par exemple, l'attitude de non 
hostilité d'un puissant voisin sera obtenue par une livraison périodique de céréales ou 
d'animaux d'élevage. Ici un seul des partenaires offre un temps de travail.

Auparavant l'homme évaluait des attitudes, des comportements, des possibilités 
d'action, des pouvoirs magiques, etc. Il faut ajouter maintenant des produits du travail en 
tant que quantités produites en un temps limité.

6 - Nous vérifierons cette hypothèse par la suite. Auparavant, nous devons faire un 
premier examen rapide pour juger de sa vraisemblance.

Il est probable que les échanges entre producteurs spécialises ne peuvent se 
développer que lorsque certaines limites sont respectées dans les proportions des temps 
de travail échangés, sinon le système ne peut continuer à fonctionner.

A chaque époque, correspond un niveau de productivité. Les cités sumériennes ou 
égyptiennes se sont développées dans les plaines de grands fleuves où la productivité 
alimentaire a été suffisante pour libérer un excédent, une fois l'autoconsommation 
paysanne satisfaite.

Nous pouvons supposer, par exemple, que le paysan travaillant douze heures par 
jour en moyenne dans l'année, dix heures suffisaient pour son propre entretien. Mais, ces 
mêmes dix heures de travail agricole représentaient aussi le minimum nécessaire pour 
créer les aliments, les textiles, etc. dont le potier avait besoin pour vivre.

Dans l'hypothèse d'un schéma d'échange extrêmement simple, potier-paysan, les 
limitations imposées par le temps sont donc les suivantes.

Le potier ne peut obtenir des paysans moins de dix heures de travail agricole, sinon il 
ne peut subsister.

Du point de vue du potier, la limite inférieure des termes de l'échange est donc de 
douze heures de travail artisanal contre dix heures de travail agricole.

Mais théoriquement, la limite supérieure peut être très élevée. Le potier peut 
échanger par exemple, une heure de son travail contre dix heures de travail agricole fourni 
par cinq paysans. Il suffit pour cela que la valeur des pots soit définie à un niveau assez 
élevé. Travaillant douze heures par jour, il échangerait alors douze heures de son travail 
contre cent vingt heures de travail agricole et vivrait dans l'abondance et sans doute avec 
une grande famille et de nombreuses femmes.

7 - C'est ici qu'interviennent d'autres limitations d'origine sociale.
Sommaire

Si le village se compose d'une centaine de paysans, l'excédent de travail agricole 
disponible est de deux cents heures, soit l'entretien de vingt personnes.
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La structure de la société est telle que cet excédent ne peut être approprié par un 
seul potier. De nombreuses fonctions sociales : chefs politiques ou religieux, soldats et 
domestiques, artisans des diverses corporations, etc. créent des valeurs qui sont 
imposées ou acceptées dans les échanges et modifient le circuit des temps de travail.

II apparaît que toute valeur qui intervient dans le circuit doit être fixée de telle 
manière qu'elle n'entraîne pas une perturbation impossible à surmonter. C'est l'obligation 
de respecter certaines limites qui crée un lien entre la valeur et le temps de travail, un 
changement de l'une entraînant une modification des échanges de l'autre.

8 - En résumé, sans que l'on puisse préciser les dates et les causes premières de 
l'apparition de la notion de mesure, il est probable que le développement des échanges 
joue un rôle dans l'expansion de son emploi car la liaison entre certaines valeurs 
échangées et le temps de travail impose que ces valeurs prennent une expression 
quantitative.

L'intervention du temps dans les échanges de valeurs au cinquième et au quatrième 
millénaire provoquerait une évolution fondamentale.

Il suffisait jusque-là, pour juger d'une valeur, d'un simple classement d'ordre dont le 
déterminisme pouvait échapper à toute analyse et se réduire même à un simple 
comportement instinctif. Dans ce domaine, celui du qualitatif, tout est possible.

Le temps au contraire est une donnée physique, rigide, indéformable (du moins dans 
notre système de références) et .en quantités limitées.

Lorsqu'une valeur exige pour être créée une certaine durée, lorsqu'il y a une 
proportionnalité à peu près régulière entre cette durée et la quantité produite ainsi qu'entre 
la quantité consommée et la durée de l'existence qu'elle va permettre, alors l'aspect 
quantitatif de cette valeur prend toute son importance.

Pour les autres valeurs il n'y a aucun changement. Leur création est sans liaison 
directe avec le temps qui s'écoule, leur demande également ne correspond pas à un 
besoin pour lequel le temps ait une signification. Ce qui n'empêche pas une liaison 
indirecte par l'intermédiaire d'échanges avec des valeurs dont la production exige un 
temps de travail. Seule cette liaison indirecte, lorsqu'elle existe, révélera une équivalence 
avec des valeurs évaluées quantitativement.

II s'établit donc une distinction entre les valeurs que nous pouvons appeler 
économiques et les autres.

9 - Nous avons maintenant un schéma général assez clair.

Entre le jugement de valeur, superstructure idéologique et l'infrastructure 
économique, les échanges de temps, s'est réalisée une articulation, articulation qui est 
modelée par les structures sociales.

Sous l'effet de cette articulation, l'aspect quantitatif de certaines valeurs est mis en 
relief. Le jugement de valeur devra s'appuyer sur une détermination quantitative et utiliser 
des symboles abstraits simples, les premières mesures de la valeur.
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10 - Remarquons encore qu'il ne s'agit pas d'une augmentation de la précision de 
l'évaluation. Dans un rite religieux, la précision du formalisme peut être extrême, mais elle 
est purement qualitative. La division du travail, les échanges consécutifs provoquent un 
progrès décisif de l'intelligence en orientant l'effort d'exactitude vers; une analyse féconde 
de la matière. Et ce qu'il y a de caractéristique, de révélateur de la liaison avec le temps, 
est qu'il ne s'agit pas à cette époque d'une analyse interne de cette matière mais 
uniquement de sa mesure.

La dialectique étudie la transformation de la quantité en qualité. Historiquement, 
l'évolution s'est produite en sens inverse, c'est la qualité qui s'est précisée en quantité.

F. De la mesure des valeurs à l'évaluation monétaire
Sommaire

1 - La suite de l'évolution est mieux connue et il ne paraît pas utile d'y insister 
longuement.

On a souvent dit que la multiplicité dés échanges nécessitait que la mesure d'une 
valeur serve de référence. Chez les Mésopotamiens, ce sera d'abord un volume d'orge, 
puis un poids de cuivre, enfin un poids d'argent ou d'or. Ils utilisent déjà des lingots de 
métal marqués d'un sceau. La véritable pièce de monnaie apparaît avec l'électron chez les 
Grecs. Le poids de métal précieux sert d'étalon de la valeur.

En réalité, si cette transformation est possible, c'est que, sous-jacent à ces 
évaluations, il y a articulation avec une mesure unique celle du temps.

C'est parce que les évaluations servent à équilibrer des échanges d'une quantité 
physique unique, le temps, qu'une valeur peut servir d'étalon. En l'absence de cette 
nécessité, il n'y a, comme nous le vérifierons, aucun étalon possible.

2 - L'emploi du métal et d'un étalon va engendrer une illusion assez tenace, l'illusion 
que la valeur a une réalité objective en dehors des échanges. Les économistes parlent de 
l'étalon - or, comme l'on parle du mètre-étalon. Marx fera de la durée du travail la mesure 
de la valeur.

L'avantage du mètre-étalon est qu'il a toujours la même mesure, un mètre, depuis 
qu'il a été fabriqué, tandis que l'or change de valeur au gré de la Bourse.

Pour développer les idées de Ricardo et de l'école classique, Marx est obligé de faire 
de la valeur une notion abstraite, distincte du prix et de la valeur d'échange, II coupe ainsi 
sa théorie d'un contrôle expérimental et d'une utilisation pratique. Par une dialectique 
inéluctable en voulant faire de la valeur une réalité physique, il la détache de la réalité et la 
fait planer au sommet d'une abstraction.

3 - Les théories de l'économie classique perdront beaucoup de partisans avec 
l'emploi massif de papier monnaie. Au lieu de fabriquer une monnaie où le poids d'or est 
de plus en plus faible, on imprimera des billets. On créera ainsi une monnaie dont la 
référence avec une mesure physique, avec un poids d'or, deviendra de plus en plus lâche 
pour arriver, au cours forcé, à l'abandon d'une référence quelconque.

Que signifie cette évolution ? Elle montre que pour résoudre les problèmes posés par 
les échanges quantitatifs, il suffit que l'évaluation opère un classement quantitatif. Ce qui 
est important c'est le classement et non la manière dont on y parvient.
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Lorsque les échanges ont suffisamment modelé les valeurs subjectives, lorsque ces 
valeurs ont été stabilisées au point que l'évaluation monétaire devienne une habitude, un 
réflexe bien conditionné, alors la référence à une mesure physique peut disparaître, la 
valeur devient une simple note d'évaluation.

Les habitudes de compter en anciens francs conservées par les Français afin d'avoir 
des points de repère d'évaluation montrent la force de ces réflexes. Mais à l'occasion 
d'une panique sociale comme l'affaire Law, on peut constater néanmoins que ce 
mécanisme a aussi la fragilité d'un réflexe.

4 - On trouve sur le rôle de l'évaluation monétaire une opinion semblable chez les 
économistes soviétiques.

Dans un ouvrage collectif intitulé "Analyse des théories de la monnaie" (Domat-
Monchrestien - Paris 1851), Henri Denis cite un article de V. Ikonikov paru en 1949 dans 
le "Bolchevik". Nous relevons ce passage caractéristique : "La diversité des différentes 
formes de travail social dans l'économie socialiste rend impossible le calcul du travail au 
moyen du travail et crée la nécessité d'utiliser les formes monétaires de calcul et de 
contrôle" et plus haut : "Sous le socialisme la monnaie est utilisée comme moyen de 
contrôle pour mesurer le travail et la consommation".

La valeur est donc en U.R.S.S. une simple échelle numérique de classement qui sert 
à calculer, mal d'ailleurs, les prix et les revenus. A Moscou, comme à Ourouk ou Paris, la 
limitation du temps disponible pour la production limite les quantités produites. Les 
échanges de valeurs sont donc limités en quantités et il est indispensable de fixer ces 
quantités par l'emploi d'une notation chiffrée.

5 - En conclusion, cet aperçu historique nous paraît suffisant pour dégager une 
hypothèse clé recherche. Nous avons maintenant une conception simple qui présente 
sous une forme schématique les différents aspects de la valeur et ses relations avec le 
travail et la société. Essayons de la résumer.

Dans l'ensemble des valeurs, il existe un sous-ensemble, celui des valeurs 
économiques caractérisées par une évaluation quantitative, monétaire. Comme toutes les 
valeurs, la valeur économique n'existe pas en soi. Il est impossible de la définir à l'état 
isolé. C'est l'échange qui la fait naître. C'est par l'acceptation de l'échange qu'une chose, 
un service, une situation, sont inclus dans le sous-ensemble économique.

Quelle est la signification de cette inclusion ?

Le sous-ensemble économique contient des valeurs qui sont produites par un travail. 
Recevoir ces valeurs, c'est mettre une partie de l'activité de la société à notre service. Et 
comme la durée de cette activité est limitée, l'attribution de ces valeurs est l'objet d'une 
compétition entre groupes sociaux qui a pour but de définir quantitativement leur 
répartition.

Dans ces conditions, l'inclusion d'une valeur quelle qu'elle soit, produite ou non par 
un travail, dans le sous-ensemble économique signifie une possibilité de modifier les 
échanges de temps de travail et, par conséquent, la nécessité d'une évaluation monétaire.
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Mais les valeurs économiques ne cessent jamais de faire partie de l'ensemble des 
valeurs. De ce point de vue, le jugement reste toujours qualitatif et l'évaluation monétaire 
cesse de répondre à une nécessité.

Ainsi lorsqu'on passe de l'ensemble au sous-ensemble, on passe du qualitatif au 
quantitatif mais la réciproque est également vraie.

Dans les parties suivantes, nous allons donc vérifier que les valeurs économiques 
sont, comme toutes les valeurs, de nature idéologique mais que, par suite de contraintes 
sociales et de contraintes de temps, elles prennent un aspect monétaire.

La théorie de la valeur apparaît ainsi comme une description des mécanismes de 
l'évaluation, une analyse des facteurs qui interviennent dans la détermination des échelles 
de valeurs au cours des échanges,

S'agissant d'idéologie, on peut emprunter au marxisme une méthodologie à trois 
niveaux d'analyse : superstructure, structure et infrastructure.

Pour des commodités d'exposé, nous étudierons dans l'ordre : les facteurs 
sociologiques, idéologiques et économiques.

Sommaire
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Troisième partie : LA VALEUR ECONOMIQUE ET LA STRUCTURE 
SOCIALE
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G. Critique du matérialisme historique
Sommaire

1 - En introduction aux problèmes relatifs aux structures sociales il n'est pas inutile de 
définir la signification des termes employés.

Les marxistes utilisent trois catégories, infrastructure, structure et superstructure pour 
classer un certain nombre de faits économiques, sociaux et idéologiques. Si cette 
méthode convient à l'exposé d'une théorie de la valeur, l'interprétation donnée par les 
marxistes, notamment des rapports entre ces trois, catégories, nous paraît ne pas 
correspondre à la réalité.

II est indispensable d'une part de préciser le contenu de ces catégories et d'autre 
part, de mettre en évidence quelques aspects essentiels des relations entre ces trois 
niveaux de phénomènes.

2 - Marx dans sa préface à la "Contribution à la critique de l'économie politique" 
(K. Marx F. Engels Etudes philosophiques - Editions Sociales Paris 1047) dit ceci :

"Le résultat général auquel j'arrivai et lequel, une fois acquis, me servit de fil 
conducteur dans mes études, peut brièvement se formuler ainsi : dans la production 
sociale de leur existence, les hommes entrent en des rapports déterminés, nécessaires, 
indépendants de leur volonté, rapports de production qui correspondent à un degré de 
développement donné de leurs forces productives matérielles. L'ensemble de ces rapports 
de production constitue la structure économique de la société, la base réelle sur quoi 
s'élève une superstructure juridique et politique et à laquelle correspondent des formes de 
conscience sociales déterminées. Le mode de production de la vie matérielle conditionne 
le processus de vie social, politique et intellectuel en général. Ce n'est pas la conscience 
des hommes qui détermine leur être : c'est inversement leur être social qui détermine leur 
conscience".

Le problème qui est posé ainsi est celui du déterminisme social et idéologique.

D'après ce texte Marx le résout d'une manière simple, le mécanisme fonctionne de 
bas en haut, la cause première des évolutions se trouve au niveau de la production de la 
vie matérielle. C'est le développement des forces productives qui est le moteur de 
l'histoire.

Ce serait cependant une erreur de limiter la pensée de Marx à une interprétation 
aussi étroite. Dans une lettre à Joseph Bloch de 189O (ouv. cité) Engels note qu'il y a 
action et réaction entre la superstructure et l'infrastructure.

"D'après la conception matérialiste de l'histoire le facteur déterminant dans l'histoire 
est, en dernière instance la production et la reproduction de la vie réelle. Ni Marx, ni moi 
n'avons jamais affirmé davantage, si ensuite quelqu'un torture cela jusqu'à dire que le 
facteur économique est le seul déterminant, il transforme cette proposition en une phrase 
vide, abstraite, absurde".

Le problème est donc en réalité déplacé et il s'agit en fait de doser convenablement 
les différents facteurs d'évolution.

3 - Mais nous arriverons très rapidement à observer qu'il s'agit d'une discussion 
byzantine si nous remarquons que le développement des forces productives ne peut avoir 
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pour origine que l'activité technique et scientifique de l'homme, depuis la petite invention 
du praticien jusqu'aux recherches fondamentales. La houe ou la charrue ne font pas partie 
des forces de la nature et s'il existe des animaux domestiques c'est que quelqu'un a eu 
l'idée et le courage de les domestiquer.

Si l'on ajoute que l'esprit humain ne s'oriente pas spontanément vers cette activité de 
recherche et d'innovation qui conduit à améliorer la production, que cette orientation 
dépend de l'idéologie dominante dans chaque civilisation, on voit que l'on peut facilement 
"tourner en rond".

Au reste si l'on est matérialiste, c'est-à-dire si l'on admet que la pensée est un 
mécanisme matériel, un mouvement particulier de la matière, on ne voit pas très bien 
pourquoi on s'efforcerait de restreindre ce mouvement à un rôle mineur, sinon pour des 
motifs idéologiques.

C'est dire qu'une théorie idéologique de la valeur ne suppose pas l'adoption des 
principes d'un déterminisme historique particulier tels que les ont vus les marxistes.

Dans la .mesure où le problème des "moteurs" de l'histoire présente un intérêt, il 
semble qu'une vision très dialectique, englobant la multiplicité des actions et réactions, 
conduirait à une description plus correcte.

H. Critique de la notion de classe - notion de groupe social
Sommaire

1 - De nombreux auteurs ont signalé que Marx utilisait la notion de classe avec trois 
significations différentes.

La plus solide et la plus claire est une notion juridique. Depuis l'Antiquité la classe est 
définie par des règles de droit. La condition de l'esclave, celle du serf, de l'ouvrier 
s'expriment par un statut juridique précis. Il en est de même pour la propriété privée des 
moyens de production.

Cette signification devient moins précise quand Marx raisonne comme si la société 
était composée de deux classes, les propriétaires et les non propriétaires des moyens de 
production. Depuis l'Antiquité la société est composée de rapports d'échange multiples : 
petits propriétaires, esclaves, serfs, salariés, commerçants, artisans, fonctionnaires, 
militaires, etc...

2 - La deuxième signification de la classe chez Marx découle de la première, elle est 
relative à la théorie de la plus-value. Dans un article écrit en 1914 sur Karl Marx, (Marx, 
Engels, Marxisme ESI Paris 1935) Lénine illustre ainsi cette théorie :

"Le possesseur de l'argent achète la force de travail à sa valeur, déterminée comme 
la valeur de toute autre marchandise, par le temps de travail socialement nécessaire à sa 
production (c'est-à-dire par le coût de l'entretien de l'ouvrier et de sa famille)» Ayant 
acheté la force de travail, le possesseur de l'argent est en droit de la consommer, c'est-à-
dire de la déterminer à travailler toute la journée disons douze heures. Mais en six heures 
(temps de travail "nécessaire") l'ouvrier crée un produit qui couvre les frais de son 
entretien et pendant les six autres heures (temps de travail "supplémentaire") il crée un 
produit supplémentaire non rétribué par le capitaliste qui constitue la plus-value".
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Ainsi la théorie de la plus-value recoupe la division de la société en deux classes. La 
plus-value apparaît à l'occasion de l'emploi d'un salarié par le propriétaire des moyens de 
production.

Nous constaterons dans la cinquième partie qu'effectivement, à l'occasion des 
échanges de temps de travail qui se produisent au niveau de l'infrastructure économique, 
il y a des perdants et des gagnants, mais il s'agit d'un phénomène beaucoup plus général 
que ne l'imaginait Marx, phénomène qui se produit également dans les sociétés socialistes 
ou dans les échanges internationaux et qui n'a que peu de rapport avec les statuts 
juridiques de propriétaire ou de salarié.

3 - Le mot classe est encore employé avec une troisième signification. C'est alors le 
groupe d'hommes qui possèdent une conscience de classe, c'est-à-dire sont unis et 
animés d'une volonté politique commune.

C'est à ce sens que l'on se réfère lorsqu'on dit que des ouvriers s'embourgeoisent ou 
que Marx et Lénine, des intellectuels, et Engels, un capitaliste, appartiennent à la classe 
ouvrière.

C'est une définition sociologique qui délimite un groupe d'hommes unis en une force 
politique, le ciment de cette unité étant l'idéologie.

4 - Si cette dernière définition présente un intérêt en tant qu'elle décrit une structure 
sociale, elle a cependant un caractère peu maniable du fait que les trois interprétations de 
la notion de classe délimitent des ensembles d'individus aux contours différents et 
mobiles.

Par exemple, si nous transposons la notion de plus-value en termes réels, c'est-à-
dire en évaluation du rapport des temps de travail échangés, le petit exploitant agricole 
appartient à la classe des propriétaires de moyens de production, à la classe de ceux qui 
donnent à la société plus de temps de travail qu'ils n'en reçoivent et sociologiquement à la 
classe moyenne. Suivant les définitions, il appartient à trois classes différentes. Il ne serait 
pas difficile de trouver des capitalistes qui soient dans la même situation, ou bien des 
ouvriers qui soient dans la situation inverse, c'est-à-dire non propriétaires de moyens de 
production et recevant cependant plus de temps de travail qu'il n'en donnent.

Enfin la société se structure selon de nombreux autres clivages enchevêtrés dont 
aucun ne paraît privilégié d'une manière permanente.

Les races, les religions, les partis politiques, les syndicats, les branches ou les 
secteurs économiques de production selon qu'ils sont en expansion ou en régression 
comme l'agriculture, les entreprises selon leur taille par rapport au marché ou selon 
qu'elles sont nationalisées ou non, la fonction publique par rapport au secteur privé, le 
niveau hiérarchique ; managers, cadres, ouvriers, peuvent délimiter des ensembles 
d'hommes aux comportements unifiés avec des revendications communes quant aux 
modifications de l'échelle des valeurs.

L'exemple des rapatriés d'Algérie en France ou des réfugiés de l'Est en Allemagne, 
montre que la dynamique sociale est en perpétuel mouvement et qu'il serait vain de 
chercher à dresser un inventaire a priori.
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5 - Lorsqu'on veut étudier les relations entre la valeur et la structure sociale il semble 
préférable d'adopter une notion beaucoup plus souple et plus neutre, celle de groupe 
social. C'est en tous cas celle qu'adoptent les économistes.

Henri Aujac dans un article d'Economie Appliquée (avril-juin 1950) : « L'influence du 
comportement des groupes sociaux sur le développement d'une inflation » définit les 
groupes sociaux comme des ensembles d'individus qui à un moment donné, dans le cadre 
d'une structure donnée, ont des intérêts communs et présentent des réactions communes 
aux modifications de l'environnement". 

J.P. Courthéoux (Revue Economique nov.1951) donne une définition équivalente :  
"le groupe est l'ensemble d'agents capables de mener des actions collectives efficaces en 
ce qui concerne leurs intérêts matériels" et il l'oppose à la notion de catégorie "un 
ensemble d'individus qui présentent une identité de situation économique sans constituer 
pour autant une communauté d'intérêts capable d'agir à son avantage sur les conditions 
de production ou de répartition".

On voit que la notion de groupe est utilisée relativement à une dynamique sociale. Le 
groupe est une force sociale. Il est autant défini par la communauté d'intérêts que par son 
action.

6 - L'intérêt de cette définition est de conduire à la conception de rapports de forces.

Les différents. groupes entrent en compétition et selon leurs forces respectives, ils 
sont capables de modifier les échelles de valeur et donc les échanges de temps de travail.

Voici un exemple extrêmement clair. Dans ses "Voyages autour du Monde" le 
Capitaine Cook raconte un contact avec les Néo-Zélandais :

"Plusieurs naturels vinrent nous voir et apportèrent un peu de poisson malodorant, 
que je donnais quand même l'ordre d'acheter, afin d'encourager cette sorte de trafic. Mais, 
présentement, leur but ne paraît pas être commercial, et ils sont plutôt disposés à nous 
chercher querelle. Le navire étant sur la carène, je craignais qu'ils ne nous causent des 
difficultés, et je fis tirer un peu de menu plomb sur un des premiers agresseurs".

Ces quelques phrases réunissent différentes manifestations de la valeur. Les 
"Naturels" offrent un don pour symboliser une attitude de non-hostilité, mais ils se méfient 
de ces étrangers et préféreraient les voir ailleurs, Cook, dont la mission est de préparer 
une colonisation, comprend le symbole et il accepte l'échange de dons, bien qu'au point 
de vue commercial la marchandise soit malodorante. Cependant, l'échange des symboles 
ne suffit pas à maintenir la non-hostilité. "Un peu de menu plomb" expédié sur les 
"agresseurs" est chargé d'exprimer plus clairement le rapport des forces et de faire 
connaître la nouvelle échelle des valeurs, base d'une bonne colonisation.

C'est une expérience banale, à la fois populaire et scientifique, que les rapports de 
forces font varier les prix des marchandises. C'est l'opinion de la ménagère et celle du 
marchand de tapis. Ce que les économistes essayent d'analyser sous les termes de rareté 
n'est autre chose qu'un rapport de forces.

Le possesseur d'une marchandise rare est toujours dans une position plus forte vis-
à-vis de l'acheteur que le possesseur d'une marchandise abondante. Une marchandise 
volée vaut moins cher que les autres car son vendeur est vulnérable. Un spécialiste fait 
payer cher son travail car il est difficilement remplaçable,
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Un groupe de producteurs grâce à un lobby parlementaire peut faire monter les prix 
par une intervention politique. Grâce aux syndicats les ouvriers peuvent défendre leurs 
salaires, leurs partis s'efforçant de contrebalancer l'influence politique des industriels. 
C'est un rapport de forces qui permet d'établir des prix de monopole.

Dans un excellent livre Jean Maynaud a décrit d'une manière très claire les différents 
aspects de l'activité des groupes de pression.

Ayant précisé ainsi suffisamment pour notre, recherche le sens des notions de 
groupe et de rapports de forces, nous pouvons poursuivre notre analyse.

I. Critique de la valeur-travail
Sommaire

1 - Le mot de valeur-travail est utilisé par des économistes qui continuent à s'inspirer 
de l'école classique anglaise, celle de Smith et de Ricardo.

Ricardo dans ses "Principes de l'Economie Politique et de l'impôt" (Costes Paris 
1933) dit ceci :

"Les choses une fois qu'elles sont reconnues utiles par elles-mêmes, tirent leur 
valeur échangeable de deux sources, de leur rareté, et de la quantité de travail nécessaire 
pour les acquérir".

L'école classique étudiera fort peu la valeur d'usage et quant à la rareté elle servira à 
construire la théorie de la rente foncière.

Mais la partie qui va donner lieu à des développements importants est celle qui 
admet que la valeur provient de la quantité de travail nécessaire à la produire ou à 
l'acquérir.

Si l'on examine attentivement la démarche de l'école classique on remarque une 
confusion entre l'étude des causes des variations de la valeur et l'analyse de la valeur elle-
même.

Ricardo n'étudie pas la valeur, ce qu'il essaye de montrer est que la valeur varie en 
proportion de la durée du travail. Mais la formulation est suffisamment imprécise pour que 
ses continuateurs, tout au moins, puissent identifier durée du travail et valeur.

Or il faut souligner que le travail par lui-même, de par sa nature, n'est pas une valeur. 
C'est une activité humaine qui ne prend de la valeur qu'à la suite d'une évaluation, c'est-à-
dire par une inclusion dans l'ensemble des valeurs, ceci aussi bien au point de vue 
subjectif qu'objectif.

Quand dans la cinquième partie nous essayerons de mesurer les échanges de 
temps, nous ne mesurerons pas des échanges de valeurs. La formulation correcte est de 
dire qu'à l'occasion des échanges de valeurs se produisent des échanges de temps.

Aller au-delà c'est porter un jugement de valeur.

Le mot valeur-travail est donc tout à fait impropre. Il entraîne à considérer soit que 
tous les travaux de même durée ont des valeurs égales, ce qui est manifestement faux, 
soit à donner aux durées des différents travaux, des pondérations en fonction des salaires 
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ou des revenus horaires, ce qui est tout à fait valable si l'on comprend que par cette 
opération nous sommes ramenés au niveau des études de valeurs, mais donne une idée 
fausse si l'on pense mesurer ainsi la quantité purement physique d'un facteur de 
production, le temps de travail. La seule mesure d'une somme de travaux divers est 
l'addition des temps. Le volume n'est qu'une interprétation dans un système 
d'équivalence.

2 - La démarche de l'école classique se retrouve chez Marx. Il n'analyse pas la 
nature de la valeur, il cherche à expliquer les causes de sa variation.

Il distingue bien valeur et travail quand il écrit (Le Capital livre premier Editions 
Sociales Paris 1948) ; "c'est donc seulement le quantum de travail, ou le temps de travail 
nécessaire, dans une société donnée, à la production d'un article qui en détermine la 
quantité de valeur. La valeur d'une marchandise est à la valeur de toute autre 
marchandise, dans le même rapport que le temps de travail nécessaire à la production de 
l'une est au temps de travail nécessaire à la production de l'autre".

Mais il écrit plus loin ; "nous connaissons maintenant la substance de la valeur : c'est 
le travail".

N'abordant pas le problème du processus de l'évaluation il admet pratiquement une 
identification entre valeur et travail.

On comprend que Lénine se soit moqué de ceux qui, au lendemain de la révolution, 
voulaient supprimer le rouble et le remplacer par l'heure de travail, mais ces hommes 
avaient simplement tiré une conclusion logique d'une lecture superficielle.

3 - Ayant pratiquement identifié valeur et temps de travail, Marx aura de grandes 
difficultés à surmonter cela dans sa démarche théorique.

Les prix et les salaires tels que nous les constatons n'étant pas proportionnels aux 
temps de travail, Marx dissocie le prix de la valeur. Il fait de la valeur une abstraction. Le 
prix devient la manifestation visible d'une substance insaisissable à l'expérience, la valeur. 
C'est uniquement la quantité de cette substance qui est proportionnelle au temps de 
travail.

Le problème est alors pour lui de passer de ce concept à la réalité, de la valeur aux 
prix et aux salaires ; quelle est sa démarche ? Pour l'essentiel elle consiste à réintroduire 
le jeu des forces sociales en présence.

II commence par faire du temps une notion abstraite. Ce n'est pas le temps de travail 
effectif qui mesure la valeur. Ce point de vue aurait en effet une conséquence 
extrêmement gênante : plus une production est réalisée lentement, plus les produits 
auraient de la valeur.

Marx imagine donc une notion assez vague qui est le temps nécessaire en moyenne, 
dans une société donnée, pour accomplir un travail moyen. C'est ce temps qui mesurerait 
la valeur et non le temps réel.

Si l'on analyse cette notion de temps social, il apparaît qu'elle traduit inconsciemment 
un rapport de forces. C'est un rapport de forces entre ouvriers.
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Marx utilise la notion de valeur de la force de travail, qu'il oppose � la valeur cr��e 
pendant la dur�e du travail, et proportionnelle � cette dur�e. Mais cette opposition est 
fictive, la valeur de la force de travail, c'est-�-dire le salaire, d�pend de la rapidit� 
d'ex�cution de l'ouvrier,

En r�alit� la force de travail est, comme une marchandise, soumise sur le march� � 
la pression de la concurrence des autres travailleurs.

Si l'ouvrier travaille lentement mais s'il est un des rares hommes de la r�gion sachant 
ex�cuter ce travail, ou si les ouvriers de cette r�gion, soit par tradition, soit pour des 
raisons de lutte de classes, travaillent aussi lentement que lui, il pourra toujours exiger un 
salaire convenable. Par contre, s'il existe sur le march� du travail un grand nombre de 
personnes plus rapides que lui, cet ouvrier sera mis dans une situation difficile et le prix de 
sa force de travail baissera,

Le salaire tend ainsi vers une moyenne qui permet � Marx de parler de temps 
moyen, mais cette moyenne est le r�sultat d'un rapport de forces sur le march� du travail. 
Les employeurs ne l'ignorent pas et c'est pourquoi ils ont souvent recours au salaire aux 
pi�ces ou � la t�che, qui met directement les ouvriers en concurrence.

Marx introduit une deuxi�me fois un rapport de forces sociales � propos de la 
formation du taux moyen de profit. La th�orie de la plus-value aboutit en effet � cette 
cons�quence assez extraordinaire que les entreprises les plus m�canis�es sont celles qui 
produisent le moins de plus-value, ce qui devrait entra�ner un profit moindre. Marx se sort 
de cette situation difficile en faisant intervenir un nouveau rapport de forces. Il explique 
que si un type de production �tait capable de fournir un profit sup�rieur, d'autres 
capitalistes s'introduiraient dans ce secteur, la production augmenterait et l'abondance des 
marchandises ferait baisser les prix, donc les profits, jusqu'� un point d'�quilibre qui est le 
profit moyen.

J. Evolution de la théorie marxiste
Sommaire

1 - Engag� dans cette voie il semble difficile que Marx puisse aboutir � une 
description d'ensemble du flux de plus-value qui soit coh�rente avec les principes de base 
de sa th�orie. On sait qu'il n'a pas achev� le Capital et qu'Engels a publi� ses notes.

Aucun de ses disciples ne poursuivra les recherches en ce sens. Tout au contraire ils 
vont d�crire des ph�nom�nes nouveaux qui d�molissent peu � peu l'�difice th�orique de 
Marx.

2 - L�nine, dans son ouvrage sur l’imp�rialisme ne dit pas un mot de la plus-value. 
Son but est de montrer qu'il existe de nouveaux rapports de forces. Il en site deux 
principaux.

Le premier est le prix de monopole. Les trusts, les cartels cherchent � contr�ler tout 
un march� pour y imposer leurs prix.

Le deuxi�me sert � expliquer l'attitude politique d'une certaine couche sup�rieure du 
prol�tariat des pays imp�rialistes. L�nine dit que ces ouvriers re�oivent des salaires 
�lev�s en �change d'une position conciliante vis-�-vis de leur bourgeoisie - les salaires 
�lev�s s'expliqueraient par une participation aux profits colossaux.
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Replacée dans le cadre de la théorie de la plus-value, cette interprétation signifie que 
les ouvriers peuvent recevoir une partie de la plus-value et donc que, d'une manière 
permanente, un groupe d'ouvriers ne vend pas son travail à sa valeur mais au-dessus de 
sa valeur.

Marx se trouverait là devant un problème qu'il n'a pas les moyens de résoudre, celui 
de démontrer où est la limite et où se situe la moyenne.

Staline ira encore plus loin en affirmant qu'aujourd'hui le capitalisme recherche le 
profit maximum. Il ne reste alors plus rien des constructions abstraites de Marx, c'est un 
retour à une conception banale qui ne serait pas désavouée par nos Facultés, à savoir 
que "la recherche du profit est le moteur de l'économie".

3 - Bien qu'il n'existe à notre connaissance aucune étude précise sur cette question, il 
semble qu'il y ait également dans les pays socialistes des rapports de forces entre 
groupes sociaux se traduisant par des inégalités de revenus. Il y aurait, selon la 
terminologie employée, des "contradictions non antagonistes" entre ces groupes.

En particulier le brusque relèvement des prix agricoles en U.R.S.S. fait supposer que 
les paysans se trouvaient jusque-là dans l'impossibilité de défendre leurs positions, ce qui 
pouvait contribuer à la stagnation de la production.

4 - Si nous essayons de faire un bilan de l'apport du marxisme à la théorie de la 
valeur, il apparaît un résultat très révélateur.

Apparemment, l'effort de Marx porte sur la mise en évidence du temps de travail 
dans le déterminisme de la valeur. En fait, de ce point de vue, il ajoute peu aux classiques 
sinon des abstractions. Mais après avoir fait du temps la source unique de la valeur, il 
réintroduit une analyse profonde des effets des structures sociales.

Les continuateurs n'apporteront rien de neuf au niveau de l'analyse des temps de 
travail. En particulier les tentatives de calculer la plus-value aboutiront à des échecs.

Le bilan est donc une invitation à étudier le rôle des structures sociales et 
économiques dans le déterminisme de l'évaluation. On verra que les marginalistes partis 
d'une notion subjective de la valeur s'orienteront dans le même sens, c'est-à-dire vers des
études des marchés et de leurs structures.

Ces deux écoles cependant ne remettront pas en question leurs principes de base. Il 
en résulte une discordance entre la théorie de l'évaluation (qui est dans l'une à base 
subjective et dans l'autre à base de temps de travail) et le développement théorique 
ultérieur qui fait intervenir des mécanismes de structure.

La démarche que nous proposons est en somme inverse de ces deux écoles. Nous 
mettons au centre de l'évaluation le rôle des structures sociales et nous allons voir pour 
quelle raison l'équilibre économique est fondamentalement un équilibre sociologique.
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K. L'échelle des valeurs
Sommaire

1 - Plutôt que le terme d'échelle de valeurs, celui qu'il faudrait employer est celui 
d'échelle de valeurs ajoutées, car le plus souvent, chacun au cours de la production 
ajoute une valeur à des produits ou à des services intermédiaires. Cette, valeur ajoutée, 
nous le verrons, est égale à son revenu. Ainsi le terme d'échelle de valeurs a ici la
signification d'échelle de revenus.

II n'est sans doute pas nécessaire d'expliquer longuement que si les groupes sociaux 
cherchent à améliorer leur place dans l'échelle des valeurs, c'est principalement dans le 
but de disposer du potentiel de consommation et éventuellement d'épargne, le plus élevé 
possible.

2 - Les groupes sociaux affrontent cette compétition avec des moyens de pression 
extrêmement divers. Ils doivent mettre au point des techniques de défense de leurs 
revenus et de leurs consommations en fonction des moyens dont ils disposent.

II y aurait beaucoup à dire sur ce sujet. Notons simplement certaines techniques.

La plus connue est la défense des salaires ou des traitements. Mais la défense des 
prix est aussi une défense de revenus pour les entrepreneurs, si bien que lorsqu'on parle 
d'une inflation par les salaires ou d'une inflation par les prix, il s'agit toujours en fait d'une 
inflation par des revenus.

Réciproquement, un blocage des salaires ou des prix des autres groupes sociaux est 
un moyen de défense des consommations du groupe auquel on appartient,

II y a également la défense des différentes rentes : fermages, loyers, pensions, 
dividendes, intérêts, etc.

Une technique prend de plus en plus d'importance, c'est celle des transferts publics 
comme la Sécurité sociale, les allocations familiales ou de logement, les indemnités de 
chômage ou de reconversion, les différentes formes d'aide aux agriculteurs.

Il y a certes des techniques individuelles de promotion en matière de revenus mais, 
pour la société, celles qui ont le plus d'importance sont les techniques de groupes que 
nous venons d'évoquer. Bien que ces groupes n'aient pas à leur disposition une 
information statistique qui leur permette de juger avec précision leur position relative dans 
l'échelle des valeurs, de nombreux faits prennent à leurs yeux un caractère suffisamment 
symbolique pour déclencher leurs réactions».

C'est que le développement économique, la croissance de la productivité, les 
diverses fluctuations, modifient d'une manière incessante cette échelle des valeurs, Tout 
groupe qui ne veut pas se laisser distancer doit entreprendre une action pour regagner 
l'échelon perdu.

3 - Ces compétitions aboutissent à la définition d'une hiérarchie des revenus dont la 
finalité est la constitution d'une hiérarchie des potentiels de consommation des temps de 
travail.



Une th�orie id�ologique de la valeur F. de Lagausie

FdeLagausieTheoriedelaValeur.doc Page 37 / 117 PARIS : Sept 1966

Nous approfondirons par la suite diff�rents points mais la cl� de la th�orie de la 
valeur se trouve ici au niveau sociologique, en ce sens que cette incessante comp�tition
introduit des rigidit�s fondamentales. A travers les fluctuations des prix, les �volutions des 
salaires ou des revenus, les modifications des modes de perception de ces revenus, par 
exemple, l'intervention des transferts, etc. la hi�rarchie des revenus et partant, celle des 
potentiels de consommation de temps ont une relative stabilit�.

Dans un cadre national, il existe de tr�s nombreux march�s de produits et de 
services. Sur chacun d'eux se forment des prix qui ne sont pas ind�pendants des 
quantit�s offertes et demand�es, M�me si l'on d�couvrait des lois quantitatives 
parfaitement satisfaisantes, ce qui est tr�s loin d'�tre le cas, il faudrait admettre qu'elles 
sont soumises � une loi plus g�n�rale qui d�termine les revenus des producteurs les uns 
par rapport aux autres.

En assimilant le revenu des entrepreneurs individuels � un salaire, on pourrait penser 
que cette loi est celle qui r�gle l'offre et la demande de travail. Le march� du travail serait 
tel que l'�quilibre se r�aliserait au point o� par exemple le travail agricole serait pay� la 
moiti� ou les deux tiers du travail non agricole.

Ce raisonnement pourrait �tre admis si la main-d’œuvre �tait mobile. Or, pour des 
motifs qui ne sont pas seulement �conomiques et qu'on peut englober sous le terme 
g�n�ral de sociologiques, elle l'est tr�s peu, si bien que la comp�tition a lieu entre gens en 
place et qui refusent ou ne peuvent changer d'activit�. Dans ces conditions, il ne peut se 
produire un �quilibre quantitatif mais uniquement un �quilibre de forces sociales. On 
aboutit par exemple au soutien des prix agricoles.

Voici le cas des agriculteurs am�ricains :
Sommaire

Etats-Unis 
Revenus individuels dans l'agriculture et les autres secteurs

moyennes par périodes (1)

P�riodes
Revenus individuels 

dans l'agriculture
en dollars

Revenus individuels 
dans les autres 

secteurs en dollars

Agriculture en % 
des autres secteurs

1935-1939
1940-1944
1945-1949
1950-1954
1955-1959
1960-1962

245
471
811
992

1072
1353

626
1021
1438
1809
2141
2365

39,3
44,8
56,3
54,9
50,0
57,2

(1) Les chiffres du revenu agricole comprennent un montant repr�sentant 
l'autoconsommation de denr�es alimentaires et une estimation de la valeur locative du 
logement ; le revenu agricole comprend les revenus de toutes origines, agricole et non 
agricole. Les revenus individuels sont calcul�s sur la base du nombre de personnes dans 
le m�nage, y compris les enfants.

Source : Agriculture et croissance �conomique - O.C.D.E., Paris 1965

On constate que le niveau relatif du revenu des agriculteurs n'est pas stable, en 
trente ans il est pass�, de 40 % � 57 % mais cette fluctuation appara�t faible si on la 
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compare aux possibilit�s qui d�couleraient du m�canisme de lois purement quantitatives 
jouant sur les multiples march�s de produits agricoles.

Un ajustement de l'offre et de la demande de produits agricoles exigerait une 
diminution tr�s rapide du nombre des agriculteurs. Or, le taux de diminution annuel de ce 
nombre est dans tous les pays assez rigide et d�passe rarement 4 % (cf. O.C.D.E., 
ouvrage d�j� cit�). C'est donc 96 % au moins des actifs agricoles qui restent chaque 
ann�e dans la profession agricole et pour eux la question pos�e est de savoir s'ils subiront 
sans r�agir une chute de leur revenu. Le tableau ci-dessus montre un rapport de force 
suffisant pour �viter une nouvelle d�gradation de leur situation mais insuffisant pour 
obtenir une parit�. Un certain �quilibre se r�alise et c'est un �quilibre sociologique.

On pourrait penser qu'il s'agit d'un cas particulier, celui des agriculteurs. Mais 
l'examen des �volutions des salaires dans.les diff�rentes branches industrielles montre 
des courbes � peu pr�s parall�les. Par exemple, en France entre 1954 et 1964, les gains 
horaires ont plus que doubl� mais l'�cartement des barreaux de l'�chelle est � peu pr�s 
inchang�.

Sommaire

Gains horaires des ouvriers entre 1954 et 1964

Septembre 1954 Septembre 1964Branche d'activit�
gain 

horaire 
francs

�cart 
relatif

%

Indices 
1964/54 gain 

horaire 
francs

�cart 
relatif

%
Industrie polygraphique 
Industries m�caniques et �lectriques. 
Chimie et caoutchouc
Transports (sauf SNCF & RATP)
Production des m�taux 
B�timent et travaux publics
Verre, c�ramique, mat. de construction
Industries diverses
Papier-carton
Industries agricoles & alimentaire
Industrie textile
Industrie du bois, ameublement 
Cuirs et peaux
Habillement, travail des �toffes

France enti�re :

1,93
1,71
1,65
1,60
1,58
1,49
1,44
1,40
1,40
1,38
1,34
1,34
1,28
1,20
1,47

131
115
112
108
107
102
98
95
95
93
90
90
86
81

100

253
224
236
238
240
240
250
238
240
234
219
232
228
236
240

4,87
3,82
3,90
3,81
3,79
3,57
3,61
3,33
3,36
3,44
2,91
3,12
2,92
2,84
3,51

139
109
111
108
107
102
103
94
95
92
83
89
83
81

100

Source : Darras "Le partage des b�n�fices" - Paris 1966

Pourtant, ici aussi l'ajustement de l'offre et de la demande provoque des diminutions 
ou des augmentations des effectifs. Ces mouvements s'op�rent sans grands changements 
de la hi�rarchie des salaires. Une tr�s large �tude de l'O.C.D.E. "Les salaires et la mobilit� 
de la main-d’œuvre" - Paris 1935, montre que les mouvements de main-d’œuvre sont 
relativement ind�pendants de l'�volution relative des salaires. Ce qui revient � dire que les 
ajustements d'ordre �conomique ne sont pas suffisante pour modifier la hi�rarchie sociale.
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Cette hiérarchie n'est pas limitée aux rapports entre salariés. Elle s'étend aux 
traitements des fonctionnaires, aux profits des entrepreneurs, aux revenus des 
professions libérales et aux rentes des capitaux. Il ne peut exister ici d'équilibre d'ordre 
quantitatif car la mobilité est encore moins grande et il est plus souvent impossible de 
passer d'une profession à l'autre.

L'ouvrage cité : "Le partage des bénéfices", étudie avec les moyens disponibles, 
l'évolution dans le temps, en France, de la distribution des revenus des ménages. Il 
conclut : "La confrontation des résultats dont on dispose pour les années 1956 et 1902 
montre que, dans l'ensemble de la population des ménages, la dispersion des revenus 
saisis par les enquêtes n'a pratiquement pas évolué : les courbes de répartition relatives 
aux deux années 1953 et 1962'sont en effet quasiment parallèles".

Il faudrait disposer de renseignements plus complets, plus précis, plus étendus dans 
le temps. Mais les informations disponibles confirment qu'au-delà des mécanismes de 
marché, qui ne peuvent jouer complètement en l'occurrence puisque les marchés sont 
partiellement indépendants, il y a une régulation d'ordre sociologique qui intervient pour 
définir des niveaux relatifs de rémunération.

On ne réalise pas toujours la pleine signification théorique du parallélisme relatif des 
évolutions; des différents revenus. L'intérêt se concentre sur les variations de position de 
tel ou tel groupe, et l'on note par exemple comme très important un glissement de 10 %. 
Comme il s'agit des intérêts d'un groupe social, cette interprétation est compréhensible. 
Mais si l'on replace ce changement au milieu du bouleversement général des prix, des 
revenus et des niveaux de vie, on est frappé qu'à travers toutes les perturbations 
économiques se manifeste une relative stabilité hiérarchique.

II faut bien prendre conscience de la multitude des ajustements qui sont intervenus, 
puisqu'on huit ans, de 1954 à 1962, les prix ont augmenté de près de 50 % et les revenus 
des ménages ont plus que doublé. C'est un changement incessant des revenus qui s'est 
produit et de multiples façons : hausses de salaires, revendications de fonctionnaires, 
hausses de prix, interventions de l'état, etc. Les décisions ont été prises à tous les 
niveaux, individuel, entreprise, syndicat, gouvernement. A travers tout cet enchevêtrement 
d'actions et de réactions provoquant un mouvement général de hausse de toutes les 
valeurs, la seule chose relativement stable est l'échelle hiérarchique des revenus. Pour la 
théorie de la valeur, c'est ici que se trouve le phénomène capital.

Lorsqu'on explique dans un manuel la formation des prix, dont le prix du travail, le jeu 
se trace entre deux axes, celui des quantités et celui des prix et en principe tout est 
possible. En fait, l'équilibre s'établit entre des lignes de résistance qui sont déterminées 
par des rapports de forces sociales.

Si, à court terme, les modifications de position sont incessantes, il apparaît qu'à 
moyen terme les groupes sociaux arrivent plus ou moins à rattraper le terrain qu'ils 
viennent de perdre. Quand on trace les courbes, ce qui saute aux yeux est tout d'abord 
une déformation d'allure homothétique. Ce n'est qu'en examinant plus en détail qu'on 
aperçoit des divergences et comme elles sont rarement supérieures aux imprécisions 
statistiques, elles donnent lieu à des discussions sans conclusion alors que, sur le plan 
théorique, la conclusion nous paraît évidente : c'est la structure sociale qui joue un rôle 
fondamental dans la détermination des échelles de valeur.
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Il ne faudrait pas cependant penser à une stabilité qui se poursuivrait pour tous les 
groupes indéfiniment. Nous disposons malheureusement rarement d'une information 
relative à une longue période. Quand elle existe, elle montre parfois les changements 
fondamentaux.

Nous avons vu, par exemple, que la position des agriculteurs américains avait 
tendance à s'améliorer (en partie sans doute par disparition des petits exploitants mal 
rémunérés). Nous voudrions citer un article de Tibor Scitovsky de l'Université de 
Californie, paru dans S.E.D.E.I.S. "Analyse et prévision - Etudes mai 1966 sous le titre : 
"Les tendances des revenus des professions libérales, une comparaison internationale".

Pour effectuer cette comparaison, l'auteur a utilisé comme point de repère le revenu 
annuel moyen national calculé en divisant le revenu national par la population active. Il a 
ensuite comparé le revenu de la profession considérée à cette moyenne.

Les tableaux montrent pour huit pays les évolutions des niveaux hiérarchiques au 
cours d'une période d'une cinquantaine d'années pour les professions suivantes : 
médecins, dentistes, avocats, professeurs et hauts fonctionnaires.

La tendance générale est à la baisse du niveau, sauf pour les médecins aux Etats-
Unis et en France, pays où les restrictions à l'entrée dans la profession semblent jouer un 
rôle non négligeable,

L'auteur donne plusieurs explications possibles de ce glissement hiérarchique. Il le 
compare notamment à l'évolution de l'indice de Gini qui sert parfois à mesurer les 
inégalités de revenus. Sur une période d'une vingtaine d'années, on constate un 
resserrement de l'échelle des revenus dans cinq des huit pays considérés. Mais dans le 
cadre de ce resserrement général, le glissement des professions libérales paraît plus 
accentué.

On constate aussi que les niveaux hiérarchiques sont assez voisins dans de 
nombreux pays quel que soit leur degré d'évolution économique, tandis que les écarts 
dans d'autres pays s'expliquent principalement par des facteurs sociologiques ou 
idéologiques.

Il semble donc, mais c'est peut-être une conclusion hâtive, que les groupes sociaux 
arrivent à surmonter assez facilement les changements hiérarchiques provoqués par les 
aléas de la conjoncture à court terme. Ils arrivent à retrouver plus ou moins rapidement un 
niveau voisin du niveau antérieur. Par contre, les transformations profondes de l'économie 
modifient lentement leur position stratégique et ils se trouvent alors soumis à des 
évolutions irréversibles.

5 - L'étude des revenus est restée pendant longtemps une recherche de caractère 
uniquement théorique. Elle était le plus souvent abordée d'une manière incidente comme 
facteur explicatif d'un phénomène plus général comme, par exemple, l'équilibre 
économique pour les marginalistes. Parfois elle résultait d'études de structures sur les 
monopoles ou d'études sociologiques sur les groupes de pression.

En 1950, dans un article déjà cité, M. Aujac expliquait l'inflation comme une 
compétition entre groupes sociaux soumis à des liaisons monétaires. Il considérait 
"l'aspect monétaire comme une conséquence de l'aspect social". Il renversait ainsi 
l'optique traditionnelle et il orientait les recherches vers une étude des rapports de forces 
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au sein de la soci�t�. II notait : "l'efficacit� du groupe rebelle aux liaisons mon�taires 
existantes d�pend en fait de son pouvoir effectif de domination sur le reste de la 
collectivit�, que ce pouvoir soit d'ordre �conomique, juridique ou politique".

Mais toutes ces recherches pr�sentent aujourd'hui un int�r�t qui d�passe le cadre de 
discussions th�oriques.

L. L'actualité de la théorie des revenus
Sommaire

1 - La comp�tition des groupes sociaux pour modifier l'�chelle des valeurs en leur 
faveur s'est d�roul�e jusqu'ici d'une mani�re anarchique. Ce qui caract�risait cette 
situation est que chaque groupe intervenait avec une finalit� ind�pendante. Il pr�sentait 
ses revendications comme si elles ne remettaient pas en cause les positions de tous les 
autres groupes.

Le sch�ma type de la discussion �tait alors une comparaison entre un revenu et un 
indice des prix consid�r� comme un rep�re valable. Parfois c'�tait une comparaison entre 
deux indices de prix, le premier �tant pr�sent� comme un indicateur du revenu du groupe 
et le deuxi�me comme un point de rep�re.

Au mieux on admettait qu'il pouvait y avoir compensation entre deux groupes 
seulement, par exemple qu'on pouvait augmenter les salaires en baissant les profits dans 
l'industrie de l'automobile et toujours sans que le reste de la soci�t� soit concern� par 
cette comp�tition.

2 - Le changement d'attitude qui s'est produit n'est pas le r�sultat d'une volont� 
d�lib�r�e de situer ces probl�mes sur un plan plus g�n�ral.

Ce n'est qu'au terme d'une �volution � laquelle nous avons �t� contraints et forc�s 
qu'une prise de conscience s'est faite.

L'agriculture a jou� dans ce processus un r�le tr�s important dont toutes les 
r�percussions ne sont pas encore �puis�es. Il y a d'abord eu un engrenage qui nous a fait 
passer d'une politique lib�rale en mati�re de march�s agricoles � une politique de plus en 
plus dirigiste, pour arriver � une v�ritable planification de la production agricole.

Il a d'abord �t� reconnu n�cessaire de soutenir les prix agricoles. C'est que la 
constitution de grands march�s nationaux provoque une synchronisation des r�actions 
des agriculteurs et le d�veloppement de cycles de production accompagn�s de profondes 
fluctuations de prix. Pour les �viter, on a mis en place des m�canismes de soutien des prix 
agricoles. A l'origine, le but est limit� � un soutien conjoncturel,

Mais dans la mesure o� le soutien est efficace, on aboutit � des exc�dents. On 
d�couvre ainsi que la politique conjoncturelle est en fait une politique d'orientation de la 
production. Du prix de soutien on passe au prix d'orientation et, pour �viter les exc�dents, 
ce prix d'orientation devient un compromis entre le soutien et le freinage.

Par l� m�me on oriente les agriculteurs vers d'autres productions et il se produit un 
transfert d'exc�dents. Aux Etats-Unis on a eu des exc�dents de bl� .puis de ma�s, on a 
transform� les exc�dents de ma�s en porcs, puis en bœufs.
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Il devient alors nécessaire de généraliser le soutien à tous les produits, d'orienter 
toutes les productions. Fixant ainsi les volumes et les prix, on s'aperçoit qu'on a dépassé 
le stade d'une politique de marché car on contrôle tous les éléments du revenu des 
agriculteurs.

La définition de ce revenu nécessite alors des hypothèses sur l'évolution de la 
population active agricole car la valeur de la production est à partager entre un nombre 
d'agriculteurs de moins en moins grand. Elle nécessite aussi des informations sur 
l'évolution de tous les autres revenus. Nous sommes ainsi passés de la conjoncture du 
marché des céréales à une planification des revenus de l'ensemble de la Nation.

3 - Si cette évolution des problèmes agricoles était restée isolée, elle aurait trouvé 
probablement une solution dans un cadre limité. Mais d'autres difficultés économiques 
sont survenues dans d'autres domaines : fixation des augmentations des traitements dans 
la fonction publique, des salaires dans les entreprises nationalisées, politique des 
transferts, inflation et récession, etc. Tout un ensemble de faits a conduit à des 
généralisations qui tournent autour du problème de la croissance équilibrée.

La recherche de cet équilibre nous oblige à prendre conscience des mécanismes 
sociaux susceptibles de le perturber.

Voici une longue citation qui permet de comprendre en quels termes ce problème est 
aujourd'hui posé :

"En termes plus généraux, on peut dire que chaque groupe cherche à imposer aux 
autres ses préférences en matière de mode de vie et d'orientation de son effort créateur, 
et ainsi, dans une certaine mesure, son échelle des valeurs.

Or, la situation relative de chaque groupe est, sur le plan économique, déterminée 
par le montant et la nature de ses revenus et de son capital, et par les prix des biens et 
des services qu'il désire se procurer. Ces liaisons monétaires sont communes à tous les 
groupes. Assorties de la règle : à la seule exception des pouvoirs publics, personne ne 
peut durablement dépenser au-delà de ses ressources sans risquer la prison, ces liaisons 
limitent les ambitions de consommation, de production ou d'investissement des individus 
aussi bien que des groupes, et ces limitations portent aussi bien sur les niveaux relatifs 
que sur l'orientation de leur contenu.

Tout groupe qui veut améliorer sa position relative doit ainsi retrouver une certaine 
liberté de mouvement en desserrant l'étreinte des liaisons monétaires et en modifiant à 
son avantage, soit les revenus dont il dispose, soit la structure des prix qui l'intéresse, soit 
l'orientation de la production. Il lui faut donc intervenir d'une manière ou d'une autre sur les 
mécanismes qui assurent la distribution des revenus, la formation des prix et l'orientation 
de la production. Il lui faut donc pour cela des moyens d'intervention qui lui sont propres, 
et ces moyens sont aussi bien politiques qu'économiques, les moyens politiques devenant 
d'ailleurs d'autant plus efficaces que grandit le rôle de l'Etat dans la vie économique" ...

... "En fin de compte, les structures des prix, des revenus, de la production ne sont à 
chaque instant que le reflet plus ou moins fidèle de l'équilibre mouvant qui s'établit entre 
les forces des différents groupes sociaux. C'est donc l'analyse de ces rapports de force 
qui peut nous expliquer les péripéties de l'évolution économique et sociale, et notamment 
nous montrer pourquoi certaines périodes connaissent l'inflation et d'autres la stabilité de 
la monnaie, certaines la stagnation économique, d'autres l'expansion.
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Examinons en effet l'�tat de la soci�t� � un moment donn�. Certains groupes 
viennent d'atteindre leurs objectifs et, en cons�quence, s'estiment, au moins 
provisoirement, satisfaits de leur sort tel qu’il r�sulte des niveaux relatifs de leurs revenus 
et des prix ; d'autres au contraire se consid�rent victimes de cette situation mais sont 
impuissants � la changer, au moins momentan�ment. Tant que les victimes ne deviennent 
pas assez fortes pour prendre leur revanche, ou ce qui revient au m�me, tant que les 
b�n�ficiaires restent en mesure d'emp�cher toute remise en cause de l'ordre qui leur est 
profitable, la structure des revenus, des prix et de la production reste stable ; il n'y a ni 
inflation, ni modification sensible dans la structure de la consommation et de la production. 
Ce n'est que lorsque le rapport de forces se modifie et qu'un nouvel �quilibre social doit 
remplacer l'ancien, que cette modification provoque un changement de la structure des 
prix et des revenus qui, s'il est substantiel, peut entra�ner la g�n�ralisation de l'inflation, 
une orientation nouvelle de la consommation et de la production, etc."

... "Essayons maintenant de r�sumer les id�es qui sont � la base de la conception de 
l'�volution �conomique que nous venons d'exposer. Cette conception ne m�conna�t pas le 
r�le des m�canismes �conomiques. Bien au contraire, c'est � travers le fonctionnement 
des m�canismes qui fixent la distribution des revenus, la structure des prix, le niveau et 
l'orientation de la consommation, de l'investissement, de la production que doit �tre saisie 
l'�volution �conomique, et notamment le d�clenchement, le d�roulement et la fin des 
p�riodes altern�es d'inflation et de stabilit� mon�taires, d'expansion et de stagnation 
�conomiques. Mais les forces qui agissent sur ces m�canismes modifient leur jeu et, plus 
radicalement parfois, remplacent les m�canismes existants par d'autres, sont celles des 
groupes sociaux. Les ruptures de rythme et de contenu dans l'�volution �conomique 
naissent de l'effort des groupes pour modifier � leur avantage le type actuel de 
compatibilit� des comportements impos� par les liaisons mon�taires et les m�canismes
�conomiques. Une nouvelle p�riode de stabilit�, soit stabilit� de prix, soit stabilit� de la 
croissance, ne peut prendre place que lorsqu'un type nouveau de compatibilit�, 
cons�quence de ces efforts, s'impose aux divers groupes, soit qu'ils l'acceptent, soit qu'ils 
ne puissent s'y soustraire. Dans une soci�t� relativement riche et donc suffisamment 
diversifi�e, c'est-�-dire dans laquelle les groupes sociaux sont � la fois assez nombreux et 
suffisamment conscients d'une certaine solidarit� sur le plan de la collectivit� nationale, les 
m�mes groupes sociaux deviennent successivement, tout au long de l'�volution 
�conomique, tant�t responsables, tant�t b�n�ficiaires, tant�t victimes de cette �volution"…

Ces lignes sont extraites d'une �tude de H. Aujac dans "National planning in a Market 
Economy" - "Comments on the French experience" Harvard University, Press 1066.

Elles sont � compl�ter par cette citation du rapport de M. Tout�e, Pr�sident de la 
section des finances du Conseil d'Etat : "S'il est bon que chacun conserve sa 
responsabilit� personnelle dans son propre sort, s'il est conforme � l'int�r�t national que 
les disponibilit�s de travail soient attir�es vers les secteurs les mieux plac�s pour assurer 
le progr�s, il ne serait par contre pas juste que des groupes d'hommes dont il n'y a pas de 
raison de croire qu'ils diff�rent d'intelligence, de d�vouement ou d'habilet�, soient 
cependant trait�s de mani�re profond�ment in�gale. En d�finitive, l'expansion ou la 
r�cession d'une industrie traduisent, pour la plus grande part, l'effet d'�volutions 
�conomiques indiff�rentes aux individus, et ce n'est que par des nuances n�cessaires et 
bienfaisantes, mais sans doute d'assez faible amplitude, qu'il pourrait �tre tenu compte de 
l'individualit� de chaque entreprise".
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Ces citations expliquent mieux que nous aurions pu le faire, pourquoi le Ve Plan 
français effectue pour la première fois une prévision en valeur ce qui implique une 
prévision de l'évolution des principaux groupes de revenus.

Nous sommes donc en présence d'une profonde évolution des conceptions 
économiques motivée par la recherche de solutions à des problèmes de planification ou 
plus simplement de politique économique.

On peut dire que pour la première fois la nature des questions soulevées nous met 
dans l'obligation d'étudier d'une manière concrète l'ensemble des relations entre les 
échelles de valeurs et les structures sociales.

Comment se caractérise la situation stratégique des différents groupes sociaux, 
quels sont ceux qui ont l'initiative des opérations et ceux qui sont sur la défensive, quelles 
sont les tactiques qu'ils emploient, comment se sont développées les compétitions dans le 
passé, quelles ont été les variations des positions dans les échelles de valeur, 
qu'en sera-t-il dans l'avenir, une planification est-elle possible, selon quels critères et quels 
compromis ? Telles sont quelques-unes des multiples questions qu'il faut nous poser.

M. L'incitation a l'efficacité économique
Sommaire

1 - Pour terminer cette troisième partie relative aux structures sociales nous 
voudrions discuter du problème de l'incitation à l'efficacité économique.

Nous le trouvons sous-jacent dans la citation ci-dessus du rapport Toutée. Ce rapport 
ne méconnaît pas en effet que la stabilisation des échelles de valeur aurait un effet négatif 
dans la recherche du progrès économique.

Nous voulons dire par là que si l'on garantissait à un producteur un niveau stable 
dans la hiérarchie des revenus, la question serait de savoir si la société ne se priverait pas 
ainsi d'un moyen de pression pour obtenir un accroissement de son efficacité 
économique.

Les modifications de l'échelle des valeurs ne se produisent pas seulement dans un 
affrontement ouvert des différents groupes sociaux. Elles se produisent aussi quand un 
groupe est capable d'améliorer la productivité de son travail. Ici l'affrontement est plus 
discret. Il a pour base un effort d'efficacité, de rendement, dont le groupe bénéficie dans la 
mesure où une pression sociale ne lui fait pas perdre son avantage, c'est-à-dire provoque 
une diffusion des gains de productivité. Cette diffusion est alors un progrès pour 
l'ensemble de la société.

Chaque groupe essaie non seulement d'améliorer son revenu mais il s'efforce 
d'obtenir des autres une productivité du travail accrue. Non seulement il veut travailler 
avec un revenu horaire supérieur ou même ne pas travailler du tout, tout en ayant un 
revenu le plus élevé possible, mais il tend consciemment ou inconsciemment à exiger des 
autres qu'ils utilisent au mieux le temps qu'il leur achète. Le temps étant limité, il veut qu'il 
soit employé, soit à produire des quantités plus importantes, soit à créer d'autres valeurs 
qu'il voudrait aussi consommer.

Ce n'est plus une technique de défense du revenu qui sera utilisée, c'est une 
technique d'attribution du revenu qui sera une incitation à l'efficacité économique.
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Que l'on accorde un intérêt aux dépôts dans les caisses d'épargne est un moyen de 
freiner la consommation de temps de travail tout en finançant les investissements. Que 
l'on remplace l'esclave par un colon ou un serf qui avait droit à une part de la récolte, est 
un moyen d'inciter cet agriculteur à augmenter cette récolte. Il en est de même pour 
l'ouvrier payé à la tâche ou aux pièces ou pour les entrepreneurs dont le profit est limité 
par la concurrence.

Il s'agit d'une question complexe et il n'est pas sûr que les différentes idéologies 
soient arrivées au point qu'une recherche rationnelle puisse être entreprise.

2 - La confusion vient en effet en partie de la manière dont le problème a été posé 
par Marx.

Marx pensait que chaque grande étape historique : esclavage, féodalité, capitalisme, 
socialisme, représente les différents stades d'une évolution provoquée par des conflits 
successifs entre le développement des forces productives et les rapports de production, 
c'est-à-dire les rapports de propriété.

Le terme de forces productives est peu clair. Il correspond à l'idée de potentiel de 
production, c'est-à-dire au produit d'une masse de temps de travail par la productivité de 
ce travail. Le développement des forces productives est donc essentiellement le 
développement de la productivité. Les rapports de propriété seraient un obstacle à ce 
développement.

A chaque niveau de productivité correspondrait un système idéal de rapports 
juridiques. Lorsque cette productivité s'élève, il faudrait inventer un nouveau système et 
pour y parvenir, un conflit social serait inévitable.

Il semble que, pour étudier ces questions, il faudrait commencer par séparer les 
relations entre la productivité et le régime de propriété d'une part et les relations entre la 
productivité et ce que l'on pourrait appeler le mode d'attribution ou de perception du 
revenu d'autre part.

On voit bien qu'il faut faire une distinction si l'on se réfère à l'exemple de la réforme 
entreprise en U.R.S.S, actuellement. On y rétablit le profit des entreprises et pour citer A. 
Gorobov, vice-président du Gosplan (Particularités et problèmes du Plan 1965 - Economie 
et politique - janvier 1965) : "Cette façon de déterminer les sources d'élévation des 
revenus est conditionnée par les lois économiques de répartition d'après le travail, en 
liaison directe avec le développement de la production, la productivité et les salaires. 
Actuellement, pour augmenter la productivité du travail, il est particulièrement important 
d'user de stimulants matériels, d'assurer un salaire plus élevé à ceux qui produisent plus 
avec moins de dépense en travail et en moyens".

Que la propriété soit collective en U.R.S.S. ne change pas le problème de définir un 
mode d'attribution des revenus qui constitue une incitation à l'efficacité maximum et celui 
qui a été trouvé ne diffère en rien des entreprises privées capitalistes.

Qu'une autre partie de ce profit soit prélevée pour un fonds d'Etat en U.R.S.S. ou 
sous forme d'impôts et d'investissements privés en France, ne modifie pas la technique 
employée en ce qui concerne le revenu distribué.

Les sociétés ont inventé de multiples techniques à ce sujet. Il est probable qu'elles 
continueront à le faire. Ce serait certainement un sujet à approfondir que de déborder le 
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cadre habituel � ce genre d'�tudes et qui se limite � des techniques d'entreprises : salaire 
au rendement, participation aux b�n�fices, etc. Ce serait plut�t une �tude sociologique et 
�conomique qui engloberait toutes les techniques y compris par exemple celles des 
transferts publics.

3 - Les rapports de production ne sont pas aussi simples que le pensait Marx. C'est 
parce qu'il a adopt� une d�finition particuli�re et tr�s restrictive de la production, qu'il se 
limite aux relations entre les propri�taires des moyens de production et ceux qui mettent 
en œuvre ces moyens.

Par contre, si nous consid�rons l'ensemble de la production de valeurs �conomiques, 
nous sommes bien oblig�s de constater une multiplicit� de rapports sociaux entre les 
producteurs et les consommateurs de valeurs. Par exemple, le producteur de service est 
avec ses clients dans un rapport �conomique qui n'est pas retenu par Marx.

Aussi � la place de la c�l�bre succession de soci�t�s � deux classes antagonistes, 
vaut-il mieux voir la r�alit� des rapports entre �changeurs.

Nous avons d�j� vu que d�s la plus haute antiquit�, � l'�poque de Sumer, il existait 
de multiples rapports sociaux.

Nous pourrions en dire autant du moyen �ge. Il existait certes des serfs en France, 
mais il y avait aussi des hommes libres qui exploitaient la terre du seigneur avec un 
syst�me de fermage ou de m�tayage, il y avait de petits propri�taires exploitants avec leur 
famille ou avec des salari�s agricoles. Il y avait des propri�t�s collectives dont les deux 
plus notables sont les terres de l'Eglise et la communaut� taisible, o� la collectivit� 
propri�taire �tait la famille et ses descendants de g�n�ration en g�n�ration. Il y avait dans 
les villes ce que nous appellerions des entrepreneurs individuels fonctionnant avec une 
main-d’œuvre familiale ou salari�e, nous voulons parler des commer�ants et des artisans.

Quant � la soci�t� contemporaine, il est inutile de d�crire la diversit� des "rapports de 
production" que l'on y trouve.

Ce qui para�t remarquable dans cette diversit�, c'est la permanence de certains types 
de rapports �conomiques selon les productions. Depuis l'antiquit�, il y a toujours des 
fonctionnaires pour s'occuper d'une partie au moins de l'administration, il y a toujours des 
entreprises individuelles, avec ou sans salari�s, pour assurer certains services comme le 
commerce ou pour fabriquer certains produits comme des objets � usage domestique, 
agricole, militaire ou religieux. Et l'entreprise moderne, bien qu'elle ait une autre 
dimension, une autre technique et une autre l�gislation, n’est pas diff�rente de cet 
artisanat pour ce qui est des rapports entre propri�t� des moyens de production et 
salaires, ou des rapports entre l'entrepreneur et ses clients. Le mode de perception du 
revenu reste pour l'entrepreneur le b�n�fice que lui procure son activit�. Le m�tayage et le 
fermage, le petit exploitant propri�taire agricole, les rentes de capitaux divers, sont 
�galement tr�s anciens.

Ce fait sugg�re l'id�e que le d�veloppement de la productivit� favorise l'expansion de 
certains rapports sociaux par l'interm�diaire de la croissance des branches auxquelles ces 
rapports sont adapt�s. Pour reprendre la terminologie de Marx, il n'y aurait pas, dans ce 
cas, conflit entre forces productives et rapports sociaux. Les rapports sociaux ne seraient 
pas ou peu chang�s mais certains d'entre eux prendraient de plus en plus d'importance 
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parce que la croissance de la productivité permet de développer les productions de biens 
et de services où ils sont utilisés.

Ainsi les progrès de la productivité à notre époque permettent le développement du 
budget et par là le rôle de l'Etat et de ce type de rapports sociaux que constitue le 
fonctionnaire ou le service public.

4 - Les relations entre la productivité croissante et les rapports sociaux et 
économiques ne se limitent pas à cette évolution.

On a souvent dit que la première utilisation de l'homme est l'anthropophagie, mais 
qu'à partir du moment où la productivité du travail est suffisante, il vaut mieux faire du 
prisonnier un esclave.

L'esclavage est un moyen d'utiliser le travail humain sans avoir à dépenser le temps 
nécessaire pour élever un homme jusqu'à l'âge adulte. C'est en somme une importation 
gratuite de temps de travail en provenance des peuples vaincus.

Mais à partir du moment où l'on permet à cet esclave d'avoir une famille, et il faut 
bien y arriver quand les sources d'esclaves se tarissent, on perd cet avantage et les 
historiens nous montrent qu'il a été compensé par des techniques d'attribution du revenu 
qui ont été des incitations à produire davantage, d'où le passage au colonat, au fermage, 
au métayage, aux salariés agricoles qui est constaté dans les textes dès l'époque 
romaine. Le mot serf apparaît plus tard mais il y a peu de différence entre le colon et le 
serf.

C'est maintenant une opinion établie que l'affranchissement des serfs correspond à 
un souci d'efficacité économique, car le serf "taillable à merci" finissait par être découragé 
de produire s'il était trop taillé.

En quoi les rapports de propriété ont-ils été un obstacle à l'expansion de la 
productivité ?

La propriété de l'esclave était un obstacle pour passer au colonat ou au servage. 
Mais cet obstacle était d'ordre psychologique ou politique. C'était la coutume d'utiliser les 
hommes de cette façon et les propriétaires ont eu quelque peine à imaginer qu'une plus 
grande liberté pouvait aboutir à une production supérieure, d'autant qu'ils y perdaient une 
supériorité sociale. Il en fut de même pour l'affranchissement des serfs.

Le passage d'une forme à l'autre ne mettait pas en jeu les intérêts économiques du 
propriétaire du sol, au contraire il les favorisait.

Le processus a duré des siècles. Il s'est parfois effectué sous le choc des révoltes ou 
des invasions mais le plus souvent le mouvement d'émancipation s'est propagé 
spontanément.

On voit donc sur cet exemple que la propriété de la terre n'a pas été bouleversée par 
ces transformations. Et si les rapports juridiques entre propriétaires et agriculteurs ont été 
modifiés, c'est en dehors des rapports sociaux et politiques d'une part, en tant que mode 
d'attribution d'un revenu, afin de rechercher une meilleure incitation à l'efficacité 
économique et c'est, d'autre part, sans que se produise une contradiction économique et 
une rupture des intérêts du propriétaire.
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Nombreux sont les �conomistes contemporains qui ont d�crit dans l'�conomie 
actuelle des pays occidentaux des ph�nom�nes qui sous d'autres formes sont cependant 
analogues, en particulier la s�paration entre capitalistes et entrepreneurs, ou le 
d�veloppement de l'activit� �conomique de l'Etat.

L'�volution des rapports de production au cours de l'histoire est donc plus complexe 
que ne le pensait Marx, Elle laisse toujours place � de nouvelles techniques d'incitation � 
l'efficacit� �conomique qui ne paraissent pas se d�velopper en fonction d'int�r�ts 
�conomiques contradictoires. Ce n'est pas en se limitant aux rapports entre propri�taire
des moyens de production et main-d’œuvre, mais plut�t � partir d'un �largissement de la 
notion de production de valeur, comprenant notamment la production de services, que l'on 
peut envisager une �tude historique de l'�volution des rapports de production.

5 - Les deux processus que nous venons de d�crire : d�veloppement d'un type 
ancien de rapports �conomiques par croissance d'un secteur ou transformation de ces 
rapports pour rechercher plus d'efficacit�, n'excluent pas des changements plus brutaux 
lorsqu'il y a conflit politique.

Nous pensons ici � l'U.R.S.S., � la Chine, aux guerres coloniales, � la guerre de 
s�cession aux Etats-Unis ou aux d�portations dans les usines allemandes durant la 
derni�re guerre qui furent une v�ritable r�surgence de l'esclavage,

Mais dans ces exemples, si les int�r�ts �conomiques n'ont pas �t� absents, faut-il en 
conclure que ces �v�nements r�sultent d'un effet de croissance de la productivit� ? Les 
r�volutions socialistes n'ont-elles pas �clat� justement dans des pays o� le niveau de 
productivit� �tait faible ?

Sans chercher � faire le tour de cette question, il suffit, pour l'objet de notre 
recherche, de noter que les structures sociales ne constituent pas automatiquement un 
verrou au d�veloppement de la productivit�. Il n'y a pas obligatoirement un blocage qui 
devra � un moment ou l'autre sauter. C'est plut�t l'inverse qui se produit, le 
d�veloppement �conomique modifie progressivement les structures sociales et celles-ci 
entrent en contradiction avec les superstructures politiques, juridiques.

N. Conclusion sur les rapports entre valeur économique et structure sociale
Sommaire

Si nous r�sumons les principales constatations de cette troisi�me partie, nous 
trouvons que, dans la comp�tition sociale, les groupes utilisent des techniques de d�fense 
des revenus et des techniques d'attribution des revenus plus ou moins adapt�es aux 
objectifs poursuivis.

Les groupes situ�s sur les mauvais barreaux de l'�chelle ont utilis� jusqu'ici 
principalement les premi�res, d�fendant leurs revenus par des comparaisons de valeurs 
relatives ou d'�volutions relatives. Ils font alors appel � des principes moraux comme la 
justice sociale.

Par contre, les groupes mieux situ�s sur l'�chelle ont utilis� le principe de l'efficacit� 
�conomique pour d�fendre diff�rents modes d'attribution des revenus.
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En réalité, les deux méthodes sont étroitement dépendantes mais cette connexion 
n'a été vue clairement que récemment. Il est encore trop tôt pour dire si ce changement 
conduira à une profonde révision des positions traditionnelles des différents groupes.

Ces compétitions sont nécessaires car d'une manière incessante le développement 
économique introduit des modifications dans la hiérarchie des valeurs. Par suite de 
l'indépendance des différents "marchés de revenus" et de la faible mobilité de la 
population active, le simple jeu de lois quantitatives provoquerait de profondes inégalités 
de revenus. Aussi, au-dessus de ces lois, il existe une régulation d'ordre sociologique qui 
intervient pour donner aux échelles de revenus une certaine rigidité. A travers tous les 
mouvements de valeurs, la structure de la hiérarchie sociale se trouve ,à moyen terme, 
relativement conservée. L'équilibre économique est un équilibre sociologique.

Enfin, d'un autre point de vue, il faut remarquer que la compétition entre groupes 
sociaux pour la détermination d'échelles de valeurs fait intervenir tous les groupes et qu'il 
n'y a aucune raison valable d'en exclure un, quel qu'il soit.

Nous reviendrons plus loin sur la distinction entre travail productif et travail 
improductif mais, dès à présent, nous pouvons remarquer que tout groupe, qui pour une 
raison quelconque perçoit un revenu, intervient dans les échanges de temps de travail 
quand ce ne serait que par sa consommation. Il joue donc dans les mécanismes de 
l'évaluation le même rôle que les autres.

A l'encontre de nombreuses théories qui distinguent plusieurs stades dans la 
formation de la valeur, avec, par exemple, une répartition primaire des revenus entre les 
productifs, suivie d'une redistribution en faveur des improductifs, nous ne pouvons 
considérer qu'une compétition unique dans laquelle chaque groupe est à la fois producteur 
et consommateur de valeurs. Du point de vue de l'analyse de l'équilibre économique, la 
distinction entre productif et improductif n'a aucun sens, du fait qu'au niveau sociologique 
tous les membres de la société, bien qu'avec des forces inégales et des moyens 
différents, interviennent.

Sommaire
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Quatri�me partie : LA VALEUR ECONOMIQUE ET L’IDEOLOGIE
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O. L'idéologie
Sommaire

1 - La notion d'id�ologie a l'inconv�nient d'�tre peu pr�cise.

Le mot fut cr�� par Destutt de Tracy en 1796 dans le sens de sciences des id�es. Il 
voulait �tudier l'origine des id�es, leur formation, leur d�veloppement, en s'inspirant de 
Condillac. Sans cr�er une v�ritable �cole sur cette question, il �tablit des affinit�s entre 
des hommes comme Laplace, Condorcet, Sieyes, Lakanal, Volney, Lamarck, Amp�re, 
Benjamin Constant, dont les esprits n'�taient pas �trangers � une philosophie plus ou 
moins scientifique. Et comme Napol�on trouvait parmi eux des personnalit�s hostiles, il les 
surnomma les id�ologues dans un sens p�joratif.

C'est un peu ce dernier sens que l'on retrouve chez Marx, car pour lui, l'id�ologie est 
tout ce qui est repr�sentation ou croyance, c'est l'ensemble des id�es morales, 
religieuses, philosophiques, artistiques, juridiques, sociales, politiques, par opposition � la 
pens�e scientifique. L'id�ologie est une pens�e qui est inconsciente de ses motivations 
profondes. Elle est sous l'influence d�terminante des structures sociales et �conomiques 
sous-jacentes.

Nous emploierons cette notion dans un sens plus restrictif et plus pr�cis. L'id�ologie 
est l'ensemble des id�es sur lesquelles s'appuient ou dans lesquelles s'expriment des 
jugements de valeur. Il s'agit aussi bien des syst�mes plus ou moins rationalis�s qui 
interviennent dans la formation de ces jugements que de ceux qui servent � justifier un 
jugement dont la motivation n'est pas toujours visible.

L'id�ologie aboutit � un syst�me de valeurs dont le sens profond est op�ratoire. C'est 
un classement de ces valeurs qui permet de faire des choix. Mais inversement, des choix 
s'imposent � nous et nous nous effor�ons de les traduire en principes, en syst�mes : nous 
cherchons, bien ou mal, � les rationaliser.

2 - L'id�ologie est sous l'influence du niveau de productivit�. Les probl�mes d'une 
soci�t� � haute productivit� o�, par exemple, il suffit de 10 % de la population active pour 
assurer la production des biens alimentaires n�cessaires, ne sont pas les m�mes que 
ceux d'une soci�t� qui doit encore employer l'essentiel de son temps � cette production. 
Toute l'�chelle des valeurs, m�me morales, m�me philosophiques, se trouve 
profond�ment modifi�e par ce changement des perspectives.

C'est un paradoxe apparent que, plus dans une soci�t� le temps disponible est rare, 
et moins elle s'en pr�occupe. Il faut atteindre le niveau des loisirs pour entendre dire 
"Qu'est-ce que je peux faire ? J’sais pas quoi faire ! Tous ceux qui n'arrivent pas "� joindre 
les deux bouts" de l'ann�e, le bout ressources et le bout emplois, ont autre chose en t�te 
que de se pr�occuper de cette question. Il est difficile d'imaginer que le film "Pierrot le 
Fou" puisse �tre cr�� par un r�alisateur hindou.

3 - L'id�ologie est aussi sous l'influence de la pens�e scientifique.

La principale influence est indirecte, elle r�sulte de progr�s des sciences appliqu�es 
qui �l�vent le niveau de la productivit�, ce qui modifie, nous venons de le noter, 
l'id�ologie.
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Mais l'effet peut être parfois direct lorsqu'un jugement de valeur doit céder la place à 
des nouveaux jugements basés sur une connaissance plus exacte des faits.

Par exemple, les découvertes de Pasteur ont bouleversé nos notions de propre et de 
sale, et engendré toute une activité économique relative à l'hygiène.

Nous voyons, surtout en ce moment, et nous verrons peut-être encore plus à l'avenir, 
que la connaissance si imparfaite soit-elle des mécanismes sociologiques ou 
économiques amène à réviser des positions qui paraissaient pourtant immuables.

Quand Jean Boissonnat, chef du service économique du journal catholique "La Croix" 
écrit dans "la politique des revenus" :

"Tout se passe comme si notre société avait délégué tacitement à un certain nombre 
d'individus, les entrepreneurs, la plus grande partie du pouvoir d'investir, c'est-à-dire le 
pouvoir de faire des outils, lesquels ne sont pas autre chose que l'apport accumulé des 
générations passées. Cette fonction d'accumulation est vitale pour une société industrielle. 
Elle est d'intérêt public. Autrement dit, la collectivité ne peut pas se désintéresser de la 
manière dont on l'a remplie, même si elle l'a déléguée tacitement".

Et, quand l'épiscopat français déclare que l'on a le devoir d'investir quand notre 
revenu dépasse le "revenu moyen national", on peut estimer sans négliger les effets de la 
pression des événements sociaux, que les progrès des connaissances économiques 
permettent de repenser la validité du droit de propriété et la légitimité des revenus.

D'une manière plus générale, l'esprit scientifique conduit à un effort de rationalisation 
des jugements de valeur. Il y a une démarche dans le raisonnement scientifique dont il est 
difficile de se débarrasser une fois l'habitude prise.

La décision qui paraissait aller de soi pour les générations passées est aujourd'hui 
entourée de précautions. C'est que nous avons également une vue des choses plus 
relativiste. Nous voyons mieux qu'à un moment de la réflexion, la connaissance des faits, 
seule, ne permet pas de conclure.

La part de l'idéologie est apparemment plus restreinte, nais en fait, et c'est un 
progrès décisif, elle est mise en lumière. On pourrait même dire que par suite du 
développement des sciences humaines, notre époque découvre toute l'importance des 
idéologies, de la nôtre et de celles des autres. Nous commençons même, et Marx n'y aura 
pas peu contribué à en explorer les mécanismes.

4 - Mais l'idéologie influence aussi la pensée scientifique et en particulier la pensée 
économique.

Il paraît inutile de s'étendre sur ce point alors que nous constatons le retard mis à 
donner plus de place aux connaissances scientifiques dans notre enseignement, ou 
l'importance de l'idéologie dans le comportement des groupes sociaux lorsqu'ils discutent 
de politique des revenus.

Si la pensée scientifique est révolutionnaire dans son principe, l'idéologie est 
conservatrice. Elle peut constituer un frein sérieux et même un blocage à toute recherche 
qui remettrait en cause l'idéologie dominante,
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C'est que l'idéologie, une fois constituée, devient un système de valeurs sur lequel on 
s'appuie pour prendre des décisions. Tant que ces décisions aboutissent aux résultats 
souhaités, le système n'est pas remis en question. Il faut des échecs répétés pour qu'une 
nouvelle réévaluation s'impose. L'idéologie s'adapte avec retard aux événements.

5 - Mais cette stabilité de l'idéologie a probablement sa raison profonde dans le fait 
qu'elle constitue le ciment des groupes sociaux.

Le groupe social a été défini par sa communauté d'intérêts et par son action. Cette 
action n'est pas possible sans la création d'un système de valeurs qui déterminera des 
comportements unifiés pour l'ensemble des membres du groupe. L'idéologie a pour 
fonction principale de mobiliser le groupe.

Dans sa stratégie, le groupe cherche non seulement à créer, à sécréter son propre 
ciment idéologique, mais il s'efforce de dissoudre ou de pénétrer les idéologies des 
groupes adverses, il les empêche de se former. Il tend au monopole idéologique selon la 
formule : "un seul peuple, un seul roi, un seul Dieu" qui était celle de Louis XIV au moment 
de la guerre des Camisards.

C'est un réflexe extrêmement difficile à surmonter que de considérer toute 
divergence idéologique ou mené toute absence d'adhésion idéologique, comme suspecte. 
Le groupe a le sentiment profond qu'il est menacé dans son existence même et ce 
sentiment correspond à la réalité puisque l'idéologie est son système nerveux.

On est surpris de constater qu'à la suite d'un Congrès ou d'un Concile, ceux qui vous 
disaient noir hier, vous disent blanc aujourd'hui. Mais, c'est qu'une fois la nouvelle échelle 
de valeurs admise officiellement, la vie du groupe va en dépendre, le traître est celui qui 
n'a pas changé. Ce qui rappelle cette réflexion mélancolique d'un homme de la 
Renaissance : "il est des époques où il faut changer souvent de parti pour rester fidèle à 
ses opinions".

6 - La portée économique de l'idéologie ne se limite pas à cet aspect général. Les 
conséquences se manifestent dans les multiples aspects de la production et de la 
consommation.

Prenons, par exemple, les groupes des industries de l'automobile et de la 
construction électrique. Il s'agit de groupes fortement concentrés disposant de moyens 
puissants. Leur intérêt est de vendre le plus possible de voitures ou d'appareils 
électroménagers. Pour y parvenir, ils vont créer chez les consommateurs, par une 
véritable pression idéologique au moyen des techniques modernes de publicité, un besoin 
non seulement le plus intense possible de ces biens, mais également un besoin qui se 
renouvelle sans cesse par suite de l'addition de perfectionnements de détail. Il se crée une 
idéologie de la voiture comme de la machine à laver. Le consommateur exige dans son 
auto le dernier gadget, il éprouve minutieusement le siège, il ausculte la ventilation, il 
vérifie le cendrier, etc.

Pourtant, si l'on demandait à ce client ce qui est le plus important: son enfant ou sa 
voiture, il répondrait l'enfant.

Or, l'éducation de cet enfant dépend de l'Etat. Spontanément, la politique du 
gouvernement n'est pas de développer la consommation du service de l'Education 
Nationale. Plus il peut réduire les crédits budgétaires, plus il sera à l'aise sur d'autres 
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chapitres. Il n'accroît le budget que sous la pression des consommateurs. Or ces 
consommateurs, les parents d'élèves, sont dispersés et idéologiquement, ils n'ont aucune 
unité. Ils sont donc incapables d'action efficace.

Le mémo homme qui exige d'être parfaitement à l'aise sur le siège de sa voiture, la 
même femme qui achète une cuisinière à programme de fonctionnement automatique, 
envoient leur enfant dans un baraquement "provisoire" où cinquante élèves chahuteront 
un professeur sans diplôme et sans formation pédagogique.

On assiste ainsi au paradoxe d'une consommation de produits industriels qui est 
poussée, soutenue avec de grands moyens publicitaires parce que sans eux la demande 
serait trop faible et, simultanément, d'une consommation de services publics pour laquelle 
l'offre est toujours insuffisante bien qu'il n'y ait aucun support de publicité.

On voit par cet exemple à quel point il y a une idéologie de la consommation et 
comment cette idéologie est créée par les producteurs de biens de consommation selon 
qu'ils y ont un intérêt ou non.

7 - Terminons en examinant les relations internes de l'idéologie.

Il a déjà été indiqué que les valeurs économiques n'étaient qu'un sous-ensemble 
dans l'ensemble des valeurs. Une expression monétaire ne les empêche pas d'être l'objet 
d'échanges dans lesquels elles ne sont appréciées que sous un aspect qualitatif. Elles 
participent ainsi à un système plus vaste où le simple classement d'ordre est suffisant pour 
procéder aux échanges. Ici la nature idéologique des valeurs économiques apparaît dans 
toute sa pureté.

On peut compter le nombre de bouteilles bues au cours d'un repas de mariage, mais 
leur valeur n'est pas mesurée à ce nombre. Elles ont une valeur symbolique car boire 
ensemble c'est communier, et le caractère de la cérémonie, la participation réalisée à 
cette occasion, sont ici l'essentiel.

L'idéologie de la consommation, modelée par des facteurs économiques comme 
nous venons de le voir; est aussi sous la dépendance de facteurs culturels. Les valeurs 
économiques d'une manière générale, sont sous l'influence des mythes, des croyances, 
des comportements collectifs qui marquent les civilisations.

Nous empruntons les idées qui vont suivre à un article de Lassudrie-Duchène : "La 
consommation ostentatoire et l'usage des richesses" (Bulletin S.E.D.E.I.S. - Etude 
novembre 1965).

II distingue une consommation utilitaire, celle qui est un moyen de parvenir à des 
buts productifs, qui permet l'accomplissement d'un fonctionnement, d'un travail, et la 
consommation non-utilitaire qui est une fin en soi.

Dans les sociétés archaïques, cette consommation non-utilitaire est de deux types. 
Le type communie! et religieux qui a pour but de recréer l'univers sacral et le type 
concurrentiel qui vise à l'acquisition d'un statut, d'un prestige, d'une puissance et dont 
l'exemple le plus extraordinaire est le potlatch.

Dans nos sociétés modernes, cette tradition culturelle a été profondément modifiée 
tout en laissant réapparaître des comportements très anciens. La demande rationnelle, 
l'attitude technicienne font disparaître le symbolisme traditionnel. Il y a en permanence un 
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processus de « profanisation ». Mais si le sacré organisé et explicite s'est réduit, il s'est 
développé un sacré désorganisé et implicite, c'est le sacré du mythe. Ainsi les mythes de 
salut extra-terrestre se sont affaiblis mais il s'est créé un mythe du changement de vie 
avec des techniques pour sortir du temps personnel. On veut se plonger dans un temps 
étranger qu'il soit exotique ou imaginaire. Les vacances sont un moyen de "sortir du 
temps" et l'on recrée, à l'occasion des loisirs, une tradition d'activités sacralisées avec des 
rituels, en particulier une nouvelle forme du culte du soleil ou de l'érotisme.

L'évolution des consommations de type concurrentiel est peut être plus importante, 
au moins au point de vue des conséquences théoriques.

L'auteur montre que si les cérémonies, les fêtes qui donnaient lieu à des 
consommations de prestige ont perdu de leur importance, on assiste à un éparpillement et 
à une multiplication des démonstrations de détail. Nous en avons parlé déjà à propos de 
l'automobile, consommation de prestige, mais les exemples pourraient être multipliés à 
propos des vêtements, du mobilier, des appareils de ménage, des gadgets, etc.

Ici, l'on cherche à acquérir sa propre estime, à se valoriser en provoquant l'admiration 
d'autrui. Il y a volonté de s'identifier à certains rôles sociaux et de participer ainsi aux 
valeurs mythiques de la société.

L'important est de comprendre que la satisfaction de ce besoin n'est obtenue que 
dans la mesure où les autres sont insatisfaits. Ce type de consommation où l'on recherche 
la nouveauté, le dernier cri, l'exclusivité et où l'on veut disposer le premier d'un bien que 
les autres ne pourront se procurer que plus tard, est un facteur de généralisation de 
l'insatisfaction.

Lorsqu'un groupe social subit ces démonstrations de prestige, lorsqu'il assiste à ces 
consommations ostentatoires, il veut les obtenir à son tour. Dès qu'il les obtient, le prestige 
est ailleurs. Il y a dans nos sociétés dites "évoluées" une consommation ayant le caractère 
d'une compétition sociale.

Ce qui permet de dire que le terme choisi par les marginalistes pour caractériser l'état 
d'équilibre des échanges, celui où la satisfaction est maximum, pourrait tout aussi bien (et 
cela ne contredit pas cette théorie mais l'opinion qu'elle suggère de notre état de santé 
économique) s'appeler l'état d'insatisfaction minimum.

Ainsi les biens sont "un mode d'expression du sens que (l'homme) donne au monde. 
Les richesses n'ont jamais été principalement des moyens de survivre, mais des moyens 
de s'exprimer, de participer à ce système de relations symboliques qu'est la société".

8 - Les notations rapides qui viennent d'être rassemblées montrent que si l'idéologie 
économique a toujours été l'objet de discussions passionnées, nous n'en sommes pas 
moins au début de nouvelles recherches.

Les ethnologues, les sociologues, les psychologues ont déjà étudié de nombreux 
aspects de ces problèmes. Pour la première fois peut-être, une série de difficultés, en 
particulier celles relatives à la planification, révèlent leur importance et la nécessité de les 
approfondir. La croissance économique, l'expansion des consommations non-utilitaires, 
nous obligent à repenser la finalité de notre civilisation. Il n'est pas alors inutile d'interroger 
d'autres civilisations et d'étudier comment elles ont résolu ces choix fondamentaux.
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Nous retrouvons ainsi des attitudes très anciennes pour lesquelles l'idéologie 
"économique" n'était qu'une partie de l'univers des jugements de valeurs.

9 - Pour l'instant, la conclusion que nous pouvons dégager est que le monde des 
valeurs est un tout. Ce tout est créé, échangé, consommé par l'homme vivant en société. 
Nous produisons par exemple des valeurs sociales, des valeurs, affectives. La présence 
d'un être aimé répond à un besoin comme la consommation de pain. Les échanges, ici, se 
décident toujours comme dans les sociétés primitives, par un simple comportement. Le 
jugement de valeur conserve son aspect qualitatif, la quantité n'a qu'un rôle qualitatif, Une 
affection ne vaut pas x Fr. Tout ce que les échangeurs pourront dire est que c'est trop, 
assez ou insuffisant. Replacé dans l'ensemble des échanges de valeurs, l'aspect 
quantitatif des valeurs économiques ne joue qu'un rôle accessoire et cède la place à des 
significations symboliques. Ceci est très clair.

La difficulté théorique est dans le passage de l'ensemble au sous-ensemble.

La production d'une valeur affective n'est pas en principe du domaine économique, 
elle est sans rapport avec le temps. Bien que toutes les relations affectives exigent en fait 
une présence d'une certaine durée, cette durée n'a qu'une signification très mince au point 
de vue de l'évaluation de l'affection. Cependant, si cette valeur affective s'échange contre 
un revenu sous forme, par exemple, de biens et services de consommation ou de 
monnaie nécessaire à les acheter, alors il y a production économique, alors il y a une 
valeur d'échange mesurable quantitativement et de ce point de vue, l'affection peut valoir 
objectivement x Fr.

En résumé, en passant de l'ensemble au sous-ensemble économique, toutes les 
productions de valeurs prennent objectivement un aspect monétaire. Par contre, une 
valeur monétaire du sous-ensemble économique considérée comme une valeur 
quelconque de l'ensemble des valeurs, perd son aspect quantitatif.

P. Critique du marginalisme
Sommaire

1 - Les marginalistes ont réalisé un progrès décisif par rapport aux classiques en 
analysant la nature de la valeur.

Ils ont en effet parfaitement vu que l'école classique avait éludé le problème : 
"Pourquoi le travail vaut-il et s'échange-t-il ? 
Voilà la question qui nous occupe et qu' A. Smith n'a ni posée, ni résolue" écrit 

Walras (Abrégé des Eléments d'Economie Politique).

Les marginalistes multiplieront les exemples pour montrer que le travail n'a pas de 
valeur par lui-même, qu'il ne prend une valeur qu'à la suite d'une évaluation et que de 
nombreuses valeurs ne sont pas le résultat d'un travail.

Ils reviennent à des conceptions antérieures, notamment celles de Condillac qui a 
écrit : "La valeur des choses est fondée sur leur utilité ou, ce qui revient au même, sur le 
besoin que nous en avons ... (Elle) est moins dans la chose que dans l'estime que nous 
en faisons ...  Une chose n'a pas de valeur parce qu'elle coûte, mais elle coûte parce 
qu'elle a de la valeur". Ils donnent à la valeur une origine subjective car "il n'existe aucune 
entité ressemblant à ce que les économistes littéraires nomment la valeur et qui soit 
dépendante objectivement d'une chose, comme le serait la densité ou telle autre propriété 
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physique quelconque de cette chose" (Pareto : Manuel d'�conomie politique). La valeur 
d'usage, l'utilit� sont "exclusivement une relation entre un homme et une chose".

2 - Ce point acquis, la th�orie marginaliste soul�ve de nombreuses difficult�s.

Lorsqu'on enferme les m�canismes de l'�valuation dans la subjectivit� de l'individu, il 
devient tr�s difficile d'expliquer la n�cessit� d'une quantification.

Les premiers th�oriciens Menger, Jevons, Walras r�solvent ce probl�me avec 
simplicit�. Pour eux la subjectivit� donne spontan�ment � l'�valuation une expression 
quantitative. La valeur est spontan�ment mon�taire.

Les successeurs n'ont pas �t� insensibles aux critiques adress�es � une telle 
conception. Ils ont compris que le calcul �conomique abord� d'un point de vue purement 
subjectif ne fait pas appel � des classements cardinaux mais � des classements ordinaux.

Sur le plan th�orique, c'est en un sens un grand progr�s, l'homme n'est plus 
consid�r� comme une m�canique quantitative, il peut ob�ir � des motivations tr�s 
complexes d'origines diverses, en particulier sociales et id�ologiques. Mais en un autre 
sens, c'est un recul car il nous para�t difficile dans ces conditions d'expliquer l'utilisation 
d'une monnaie.

Condillac nous dit que les choses co�tent parce qu'elles valent, ce qui nous para�t 
profond�ment exact, mais peut-on savoir combien elles valent si l'on ne sait pas combien 
elles co�tent ?

Si l'on fait abstraction de contraintes objectives qui obligent, comme nous le croyons, 
les �changeurs � proc�der � des �valuations mon�taires, la monnaie est inexplicable.

Le fait que l'invention du nombre ne se soit pas produite dans les soci�t�s primitives, 
nous incline � penser que si l'on se place uniquement sur un terrain subjectif, l'�valuation 
quantitative ne correspond pas � une n�cessit� et m�me qu'elle est difficilement possible.

Poser le probl�me de la valeur en fermes d'utilit� et de raret� d�limite bien le champ 
de manœuvre .Mais en l'absence de contraintes �conomiques, sociales ou id�ologiques 
qui imposent une pr�cision d'ordre quantitatif pour que le syst�me puisse fonctionner, il y a 
une infinit� de manœuvres possibles sur ce champ.

On doit admettre que, m�me dans les soci�t�s primitives, les contraintes sociales 
imposent certaines normes d'�change mais o� la quantit� ne joue qu'un r�le accessoire.

On con�oit tr�s bien que dans un �change de bl� et de riz par exemple, il y ait des 
contraintes physiologiques relatives aux besoins en glucides qui vont donner � l'utilit� un 
sens tr�s pr�cis d'ordre quantitatif,

Mais ce n'est pas � une n�cessit� de cette nature que se r�f�rent les marginalistes. 
La th�orie est expos�e comme s'il s'agissait d'�changer des promesses et des fleurs dans 
une soci�t� sans tradition. Dans ce sens, les prix relatifs peuvent �tre quelconques au gr� 
des individus, du jour et de l'heure, sans que rien ne vienne g�ner les transactions , en 
dehors de l'�galisation des recettes et des d�penses globales. On en d�duit que c'est la 
force de caract�re, la technique du marchandage qui va d�cider de la valeur d'�change. 
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Nous aurons toujours un �quilibre mais les rapports de prix seront compl�tement 
anarchiques. Il sera impossible d'avoir un �talon mon�taire.

Nous pouvons le v�rifier sur un exemple. Voici un tableau �quilibr� d'�changes de 
valeurs utiles que l'on peut supposer rares et dans lequel le bl� sert d'�talon.

Sommaire

Tableau �quilibr� 
d'�changes de valeurs A B C Total des 

livraisons

A 1 litre 1 litre
1001 qtx

2 litres
1001 qtx

B 1000 qtx 1 œuf 1 œuf
1000 qtx

C 1 quintal
1 canari 1000 qtx 1 canari

1001 qtx

Total des réceptions :
1 canari
1001 qtx

1 litre
1000 qtx

1 litre
1 œuf

1001 qtx

A livre � B un litre de vin contre 1 000 quintaux de bl�, mais avec C l'�change est 
plus difficile et il livre un litre de vin contre un quintal de bl�. Cette transaction peut 
s'�quilibrer si B libre � C un œuf contre 1000 quintaux de bl� et si ensuite C livre � A un 
canari contre 1001 quintaux de bl�.

Dans cette s�rie d'�changes, le bl� n'a servi que de monnaie et chaque �changeur 
en a re�u autant qu'il en a donn�. Cependant, avec cet �talon le vin vaut tant�t 1 et tant�t 
1000.

3 - Une autre critique est relative � la description donn�e par les marginalistes des 
�valuations subjectives.

Voulant justifier une conception particuli�re de l'�quilibre, c'est une n�cessit� pour le 
raisonnement marginaliste d'admettre que la valeur subjective d�cro�t avec la quantit� 
poss�d�e ou re�ue. Avec � l'oppos�, une valeur croissant selon la quantit� produite, 
l'�quilibre se r�alise au point d'intersection des courbes et c'est un �quilibre stable.

En r�alit�, la n�cessit� d'un �quilibre r�sulte tout simplement de la division du travail. 
Chaque agent �conomique s'est sp�cialis� dans la production de certaines valeurs. Une 
fois sp�cialis�, il ne peut vivre sans proc�der � des �changes et donc sans arriver � un 
compromis avec les autres producteurs. C'est ce compromis qui est le prix. Il s'agit d'un 
�quilibre qui n'est stable que dans la mesure o� les comportements sociaux sont stables.

Si nous nous d�barrassons ainsi des pr�occupations relatives � l'�quilibre, nous 
devenons disponibles par un examen des �valuations subjectives.
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Demandons à quelqu'un qui ignore le marginalisme si la valeur du pain décroît 
au cours du repas, au cours de la journée, il répondra probablement non. La valeur 
subjective est mobile mais pas à ce point là. 

Dans le point de vue marginaliste, il y a confusion entre trois catégories de valeurs 
subjectives :

1. l'évaluation des besoins ;
2. l'évaluation des satisfactions et des insatisfactions ;
3. et l'évaluation des prix subjectifs.

Nous avons faim, nous sommes plus ou moins satisfaits du repas, nous évaluons son 
prix et, en comparant ce prix subjectif à la note, nous trouvons que ce restaurant est plus 
ou moins cher.

Lorsqu'on fait décroître le prix subjectif avec la quantité, on fait en réalité coïncider 
l'évaluation du besoin et le prix subjectif. Le besoin peut être décroissant, rien ne prouve 
que le prix subjectif le soit.

Dans une économie monétaire telle que la nôtre, le prix subjectif tire son origine de la 
valeur objective c'est-à-dire de la pratique des prix du marché. L'impression de "bonne" ou 
de "mauvaise affaire" traduit justement ces fluctuations entre le prix dont on a l'habitude et 
celui qui a été accepté dans la transaction.

Nous accordons une grande valeur à la satisfaction que nous procure un logement, 
cependant l'évaluation subjective du loyer ne se réfère pas à cette satisfaction mais aux 
loyers qui sont habituellement pratiqués. D'où le refus de les payer à des prix normaux. Ce 
déséquilibre du marché du logement en France a pour origine un rapport de force 
défavorable aux propriétaires. Mais, une fois la situation créée et bien que le rapport de 
force soit devenu plus favorable, il devient très difficile de renverser l'échelle des valeurs 
subjectives.

Nous comprenons bien qu'il y a des contraintes physiologiques qui nous empêchent 
de travailler au-delà d'une certaine durée. Mais une notion comme celle de désutilité du 
travail est extrêmement vague et imprécise. Au XIXe siècle, un ouvrier travaillait douze 
heures, il considère aujourd'hui la journée de huit heures comme une limite normale. Il y a 
ici une norme sociale mais pas de norme subjective sinon par référence à cette norme 
sociale.

Est-ce que d'un point de vue purement subjectif, nous pouvons estimer la valeur de 
notre travail quand celui-ci est, par exemple, ce que l'on a appelé du travail en miettes, 
c'est-à-dire l'accomplissement d'une fonction élémentaire dans une chaîne de production ? 
Cela nous paraît impossible. C'est une compétition de revenus. Et comment, en ce cas, 
juger de son revenu sinon par comparaison ? La satisfaction ou l'insatisfaction au sens 
marginaliste ne sont d'aucune utilité ici.

Nous n'avons, pour établir une valeur subjective de notre travail, que la référence aux 
rémunérations habituellement pratiquées sur le marché de l'emploi. La courbe de l'offre et 
le point d'équilibre seraient complètement arbitraires s'ils ne se référaient pas à une 
expérience sociale.

Voici un exemple vécu : une entreprise forestière qui embauche des bûcherons 
venant de Calabre ou d'Espagne, Ces hommes sont particulièrement vulnérables. Ils sont 
entrés en France dans une situation plus ou moins régulière, ils ignorent la langue et ils 
sont habitués à un niveau de vie très bas. Ils acceptent de maigres salaires.
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Si nous voulons d�crire la situation du point de vue marginaliste, nous sommes 
oblig�s de tracer, deux courbes d'offre de main-d’œuvre : une, relative � la main-d’œuvre 
fran�aise, l'autre aux ouvriers �trangers. Nous pouvons admettre que la demande est 
rigide, l'activit� de l'entreprise �tant stationnaire, la courbe de demande sera une verticale.

Au bout d'un an, l'entrepreneur a toutes sortes de difficult�s avec ses ouvriers. Que 
s'est-il pass� ? Tout simplement une modification de l'�valuation subjective de leur travail. 
Ils ont r�ussi � apprendre suffisamment de fran�ais pour se lier � la population locale, leur 
situation sur le plan juridique a pu se r�gulariser, ils ont pris contact avec un syndicat qui 
leur a expliqu� que le patron devait leur donner une feuille de paie, ce qui l'obligeait � faire 
des d�clarations exactes � la S�curit� sociale, qu'ils avaient droit � des cong�s pay�s, � 
des indemnit�s d'intemp�rie et que le salaire normal dans leur profession �tait plus �lev�, 
etc. Sans qu'il y ait eu un changement quantitatif du point de vue des effectifs de main-
d’œuvre, la courbe d'offre �trang�re est remont�e et tend � se rapprocher de l'offre 
fran�aise.

Cet exemple montre plusieurs choses. Tout d'abord que la possession d'une courbe 
ne suffit pas pour expliquer un comportement, il faut expliquer la courbe. De plus cette 
courbe ne s'explique pas en fonction d'une d�sutilit� ou de quelque autre consid�ration 
relative � l'effort fourni au cours du travail. Nous ignorons quel est le point de vue de ces 
b�cherons sur leur plaisir ou leur d�plaisir � travailler et nous pouvons nous livrer sur ce 
sujet � toutes les hypoth�ses de la psychologie introspectionniste. Mais comme pour la 
consommation, il faut distinguer l'�valuation de l'effort de l'�valuation subjective du salaire. 
Ensuite la stabilit� de l'�quilibre n'est v�rifi�e que si l'on se limite � un point de vue 
statique, � l'examen de la situation � un instant t. Dans une perspective �volutive, 
l'instabilit� para�t le terme le plus convenable pour d�crire l'�quilibre.

Enfin l'�valuation subjective d'un revenu, une fois d�pass�es les contraintes 
physiologiques, ne peut �tre qu'arbitraire si elle ne s'appuie pas sur des comparaisons 
objectives. C'est le changement de r�f�rence sociale qui explique la remont�e de la 
courbe d'offre.

Lorsque les salari�s ou les agriculteurs demandent � participer aux b�n�fices de 
l'expansion, il n'est pas dans leur esprit d'imaginer que la valeur de leur travail a 
augment�. Ils estiment qu'il est possible de les payer davantage, ce qui d'un point de vue 
subjectif est tr�s diff�rent.

Nous pensons donc important de dissocier clairement les diff�rentes �valuations 
auxquelles se livre le sujet �conomique.
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D'une part, il évalue ses besoins et il évalue ses satisfactions ou ses insatisfactions 
et, dans, ce cas l'évaluation quantitative est inutile, un simple classement d'ordre suffit. 
D'autre part, il évalue les prix, c'est-à-dire les valeurs des biens et services de 
consommation ou celle de son travail et, dans ce cas, une évaluation quantitative est 
nécessaire mais elle tire son origine des valeurs objectives.

Il est inutile de souligner que cette dissociation rend caduque la démonstration 
classique de l'équilibre marginaliste. Il faudrait prouver, pour qu'elle soit valable, que le 
prix subjectif suit la courbe de satisfaction ou celle du besoin, ce qui n'a jamais été tenté à 
notre connaissance.

4 - La pensée théorique des marginalistes obéit à des motivations d'origine 
idéologique. Alors que les marxistes font converger toutes leurs analyses vers le 
phénomène de crise, les marginalistes ont une vision optimiste de l'économie et ils 
soulignent au contraire l'ordre naturel des choses sous la :forme de l'équilibre de 
l'optimum.

Pour exposer sa théorie, Pareto raisonne sur un exemple économique qui est en 
somme la situation d'agriculteurs pratiquant une polyculture destinée à assurer leur 
subsistance et se trouvant en présence d'excédents ou de déficits de récolte.

Un "homo-economicus" a trop de blé et pas assez de vin tandis que son homologue 
est dans la situation inverse. Un échange va permettre d'augmenter leurs satisfactions 
réciproques.

Dans cette perspective, on voit très bien la société augmenter son bien-être par la 
voie des petites annonces : "Echangerais, état neuf, un placard contre x chemises ou y 
places de cinéma ou z kg de pommes de terre".

En dehors de cette possibilité, si nous voulons nous replacer dans un cadre plus 
général, il faut nous souvenir que le prix n'est qu'une somme de revenus et que l'échange 
n'est qu'un échange de revenus. Dans le cas particulier ci-dessus, le blé et le vin n'étaient 
que des fractions de revenus. Aussi, dans le cadre général, le problème fondamental dans 
la confrontation des échangeurs est celui de la compétition des revenus. Le problème de 
l'équilibre est celui de l'équilibre des revenus.

On peut en effet résumer la théorie de l'équilibre de la manière suivante :

Nous avons deux échangeurs  A et  B qui offrent deux marchandises  a et  b
produites respectivement par chacun d'eux. L'échange porte sur les quantités  m de  a et  
n de  b. 

Dans ces conditions, nous avons l'égalité des valeurs ma = nb
et le prix relatif de  a est  n / m

Soit : b
m
na 

Dans une première étape, le revenu de  A était constitué d'une certaine quantité de 
la marchandise  a. Après l'échange, son revenu est composé d'une quantité diminuée de  
a et d'une quantité  n de  b.

On voit que le revenu de  A augmente dans la mesure où le prix relatif de  a par 
rapport à  b augmente, c'est l'inverse pour  B.
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Si nous nous pla�ons dans le cadre d'une division du travail, ce qui implique la 
n�cessit� pour chaque producteur de vendre sa production et d'acheter d'autres produits, 
il y a toujours un point d'�quilibre qui d�termine le prix et c'est un �quilibre social de 
revenus,  Ra et  Rb.

Graphiquement, on a les courbes suivante :
Sommaire

Sous cet �clairage, le probl�me de l’optimum tel que le d�finissent les marginalistes 
appara�t tr�s critiquable.

Reprenant la d�finition de Pareto, un �conomiste fran�ais G. Debreu dans un 
ouvrage r�cent : "Th�orie de la valeur. Analyse axiomatique de l'�quilibre �conomique" 
�crit : "un optimum est ainsi d�fini comme un �tat r�alisable tel que dans les limites 
impos�es par les ensembles de consommation, les ensembles de production et les 
ressources totales de l'�conomie, on ne peut mieux satisfaire les pr�f�rences d'un 
consommateur sans satisfaire moins celles d'un autre".

Si nous nous pla�ons dans le syst�me des petites annonces, nous comprenons 
parfaitement quelle est la nature de cet optimum. C'est un r��quilibrage de la possession 
des diff�rents biens pour obtenir la satisfaction maximum ou l'insatisfaction minimum. Les 
deux termes sont synonymes au point de vue de la d�monstration math�matique, mais le 
premier est pr�f�r� au second par les marginalistes pour des motifs id�ologiques.

Par contre, si nous nous r�f�rons � la comp�tition des revenus, nous nous 
apercevons que l'�quilibre est instable, car quel que soit le prix relatif, on ne peut 
augmenter le revenu de l'un sans diminuer celui de l'autre, II n'y a pas d'optimum en 
mati�re de revenus. Il n'y a aucun principe qui permette de d�finir un optimum. Quel que 
soit le point o� se situera l'�quilibre, il ne sera atteint que par une diminution de la part de 
l'un au profit de l'autre.

Ainsi la stabilit� ne peut venir que de la stabilit� des comportements sociaux, ce qui 
peut ais�ment se v�rifier par l'exemple de la France o� le dynamisme des groupes 
sociaux dans la p�riode d'apr�s-guerre a continuellement remis en question l'�quilibre des 
prix.

Comment se fait-il qu'un tel renversement puisse s'op�rer selon la mani�re dont le 
probl�me de l'�quilibre est abord� ?
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Nous pensons que le modèle adopté par les marginalistes pour leur démonstration 
ne rend compte que d'un problème mineur.

Il est certain que Selon les goûts et les préférences des uns et des autres, nous 
pouvons augmenter nos satisfactions par la voie d'échanges. Nous nous trouverons ainsi 
en possession de nombreux biens de consommation dont les quantités seront distribuées 
selon nos courbes d'indifférence ou, pour reprendre la terminologie de Debreu, selon nos 
ordres de préférence. Nous aurons un équilibre stable.

Mais la stabilité cesse au moment eu chacun veut encore augmenter sa part car, 
alors il n'est plus possible de le faire sans diminuer la satisfaction des autres. Chacun veut 
gravir la "colline du plaisir" en obligeant les autres à en descendre et, le plus souvent, 
chacun refuse d'en descendre au profit des autres.

II est donc faux de dire que le "théorème fondamental de la théorie (marginaliste) de 
la valeur est l'explication des prix de toutes les marchandises et des comportements de 
tous les agents dans une économie de propriété privée".

L'explication n'est valable que si les agents ne sont que les jouets passifs de lois 
quantitatives. Les théories quantitatives ne sont démontrables que si l'on admet des 
comportements quantitatifs dans le cadre de structures sociales et de superstructures 
idéologiques immuables.

II faut d'abord réduire l'homme à un schéma quantitatif pour y parvenir. Debreu réduit 
les échangeurs à "un point d'un espace non vide", Pareto disait : "l'individu peut 
disparaître pourvu qu'il nous laisse cette photographie de ses goûts", c'est-à-dire ses 
courbes d'indifférence.

5 - Enfin, il faut rappeler la critique fréquente adressée à la théorie marginaliste, celle 
d'avoir des conditions de validité qui ne sont jamais réunies dans la réalité.

Cette critique s'adresse à la partie centrale de la théorie de la valeur, relative à la 
formation du prix au cours de l'équilibrage offre-demande. Par contre, tous les 
développements qui intéressent par exemple, les coefficients d'élasticité ou les calculs de 
coût marginal ont une utilité pratique incontestable. Il faut néanmoins remarquer que ces 
développements ne sont que l'application de calculs mathématiques simples à des 
données objectives. Aussi, ces développements peuvent-ils être incorporés à n'importe 
quelle théorie économique même marxiste. Ils ne doivent rien aux propriétés particulières 
de la subjectivité indispensables aux démonstrations marginalistes de l'équilibre. II faut 
même ajouter qu'il y a quelque danger à utiliser ces propriétés pour expliquer, par 
exemple, les coefficients d'élasticité.

Si la consommation de l'ensemble des produits alimentaires a un coefficient 
d'élasticité, par rapport à la consommation totale des ménages, inférieur à un ,est-ce 
vraiment parce que le besoin décroît avec la quantité consommée ? Ce qui est certain 
dans le cas d'un produit ne l'est plus quand il s'agit d'une fonction de consommation où il 
existe un renouvellement incessant de la préparation, de la présentation et des propriétés 
de conservation des produits si, bien que la notion de quantité n'a plus une très grande 
signification.

De plus, toutes les fonctions de consommation sont affectées par des 
renouvellements incessants de produits ou de services. Aussi, expliquer la substitution 
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d'une fonction de consommation à une autre par des facteurs quantitatifs nous paraît 
simpliste. Il existe une idéologie de la consommation, si la quantité y joue un rôle, il est 
certainement loin d'être exclusif. N'oublions pas que notre société consomme des 
emballages, des cérémonies, des rites et du prestige.

Revenant aux conditions de validité de la théorie marginaliste, nous voudrions 
insister sur l'absence de mobilité de la population active dont il a été parlé au chapitre 
précédent. Dès que les producteurs ne peuvent se déplacer librement pour occuper les 
activités les mieux rémunérées et laisser jouer ainsi des lois quantitatives, il est inévitable 
que la formation des revenus et partant celle des prix, obéissent à d'autres lois. 

Nous pensons que, lorsque les conditions "idéales" pour vérifier une théorie ne sont 
jamais réunies, il vaut mieux en chercher une autre.

6 - Si nous essayons de résumer les conclusions de cette critique du marginalisme, 
nous trouvons la confirmation de la nature subjective de la valeur mais en même temps 
une invitation à transformer "l'homo-oeconomicus" en un homme concret, réel, imprégné 
d'idéologie, participant à des relations sociales et soumis à des contraintes économiques. 
Ce sont ces dernières que nous allons maintenant étudier.

Sommaire
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Cinqui�me partie : LA VALEUR ET L’INFRASTRUCTURE ECONOMIQUE
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Q. L'équilibre de période
Sommaire

1 - Dans la troisième et la quatrième partie, les déterminismes sociaux et 
idéologiques de l'évaluation ont été analysés brièvement. Cependant, leur signification ne 
s'éclaire complètement que si l'on a connaissance des contraintes au niveau de 
l'infrastructure.

Le premier fait à souligner est que ces contraintes s'exercent dans le cadre d'une 
période. La plus grande partie de ce qui est produit actuellement sera consommée plus 
tard : matières premières, produits intermédiaires dont l'utilisation finale est encore 
imprécise, investissements, tandis que la plus grande partie de ce que nous consommons 
a été produite au cours des périodes précédentes.

Aussi lorsqu'on dresse le bilan comptable d'une année d'activité économique, ce que 
l'on constate est un équilibre de flux. Si ce phénomène est bien connu, il faut remarquer 
qu'il impose un cadre d'analyse particulier à la théorie de la valeur. L'équilibre global n'est 
pas l'addition d'équilibres partiels mettant en scène le producteur et le consommateur final. 
Quand on arrive à la consommation les "jeux sont faits".

Lorsqu'il se produit une hausse sur une matière première, elle se transmet 
progressivement aux différents produits intermédiaires, aux investissements, etc. et ce 
sont les courbes d'indifférence des consommateurs futurs qui seront chatouillées. Or, cette 
hausse a pourtant des conséquences immédiates au cours de la période par 
l'accroissement des revenus des producteurs de matières premières.

II est donc nécessaire de rappeler succinctement les caractéristiques des flux de 
consommation et de production qui intéressent la théorie de la valeur.

2 - La consommation n'est pas indépendante du temps et cette liaison est le résultat 
d'une évolution historique.

La consommation est liée au temps parce que l'efficacité du bien consommé n'est 
relative qu'à une certaine période. On consomme pour créer une certaine situation mais 
cette situation aura une certaine durée au bout de laquelle il faudra renouveler la 
consommation.

Cela se conçoit parfaitement avec les biens alimentaires dont on peut, par exemple, 
évaluer l'efficience en ternes de calories. Nous avons besoin d'une somme de calories 
chaque jour et il faut que notre alimentation quotidienne nous les fournisse.

Nous aurions une vision étroite si nous pensions que la contrainte est uniquement 
d'origine physiologique. La consommation alimentaire répond surtout à des normes 
d'origine sociale, à des habitudes, des traditions et il faut toute une pression publicitaire 
pour modifier ce comportement collectif et faire consommer des chips, du coca-cola ou 
des produits surgelés.

On retrouve cette même association de contraintes physiologiques et de contraintes 
sociales ou idéologiques dans d'autres consommations comme celles de textile ou de 
chauffage.
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Par exemple, les agriculteurs acceptaient jusqu'ici de vivre dans le froid et l'humidité. 
Ce n'est que récemment, en France, que les installations de chauffage central sont 
apparues dans les fermes.

Un employé doit porter un certain type de vêtement et ce, jusqu'à une certaine usure 
au-delà de laquelle il y aura une pression sociale pour son remplacement. Selon 
l'importance personnelle que l'on attache à la mode et selon ce qui est admis où pas 
admis à ce sujet, dans le milieu où l'on vit, l'obsolescence d'une robe sera plus ou moins 
rapide.

Si jusqu'à la fin du XIXe siècle le tourisme était pratiquement ignoré de la population, 
aujourd'hui celui qui n'accomplit pas un voyage annuel se sent défavorisé.

Il nous paraît utile d'allonger cette liste d'exemples. La consommation des divers 
biens et services répond à des normes sociales et il y a une hiérarchie de consommation 
comme il y a une hiérarchie de revenu.

Si le groupe engage une compétition de revenu, ce n'est pas pour la simple 
satisfaction d'avoir un indice hiérarchique élevé mais en vue d'une certaine hiérarchie de 
consommation. Il s'intéresse d'autant plus aux niveaux de consommation que les revenus 
sont le plus souvent ignorés. Le seul repère visible est ce que font "les voisins", les 
membres des autres groupes sociaux. Il engage la bataille quand il estime que si un 
groupe peut "se payer ça", son groupe devrait pouvoir consommer quelque chose qui, 
symboliquement tout au moins, maintienne la distance hiérarchique.

Cette hiérarchie se manifeste sous la forme d'un flux de consommation. Un groupe 
social consomme différentes quantités de divers biens au cours d'une période donnée. Il y 
a non seulement un volume de consommation, mais on l'oublie trop, une périodicité, un 
rythme. Un plan de consommation est un choix d'une certaine répartition des différents 
flux de consommation et non pas une répartition quantitative hors du temps..

3 - Au flux de consommation correspond un flux de production. Si nous 
comprenons sans difficulté quelle est la nature de ce flux sous son aspect de création de 
biens et de services, son évaluation ne nous paraît pas complètement dégagée de 
conceptions théoriques qui manquent de cohérence.

En comptabilité nationale, il y a trois manières d'évaluer la production. Sachant que la 
seule réalité objective est la valeur d'échange, c'est-à-dire la reconnaissance par là 
société de l'équivalence de deux valeurs, il est surprenant qu'il existe une troisième 
contrepartie équivalente aux deux autres.

La production peut être évaluée à partir des emplois qui en sont faits, c'est-à-dire 
avec sa contrepartie, le flux de consommation. Mais elle est également évaluée 
directement par l'addition des valeurs ajoutées ou par l'addition des revenus. Que ce soit 
une méthodologie satisfaisante du point de vue comptable, par suite de l'existence de 
sources statistiques distinctes, ne doit pas nous empêcher de constater que la notion de 
valeur ajoutée devrait être identique à celle de revenu. Il est vain d'espérer mesurer la 
production par elle-même. C'est là une survivance de théories anciennes.

Nous sommes trop attachés à l'aspect physique des résultats de la production. Pour 
Marx, produire une valeur c'est créer une marchandise. Pour les marginalistes, c'est créer 
quelque chose qui aura une valeur subjective. En principe, nous sommes déjà loin de 
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l'aspect physique mais en fait, par l'intervention d'une satisfaction fonction de la quantité, 
la valeur reste attachée à des propriétés matérielles. De plus, nous intéressant à l'équilibre 
offre-demande de produits ou de services particuliers, nous oublions l'aspect général de 
toutes les productions de valeurs.

La valeur ne peut apparaître qu'au cours de l'échange. Aussi une théorie idéologique 
de la valeur nous conduit en toute rigueur à admettre que l'attribution d'un revenu est la 
seule manifestation objective de la création d'une valeur et le plus souvent d'une valeur 
ajoutée. Produire une valeur, c'est produire un revenu et réciproquement. La valeur est 
quelque chose de beaucoup plus abstrait que ne le pensent les marginalistes. C'est un 
jugement de valeur et rien d'autre.

De ce point de vue, le meilleur exemple de création de valeur est celui du monsieur 
qui fait acheter son silence, métier assez répandu, II y a production de valeur au moment 
où, à son compte chèque, est inscrit un nombre. Sa contrepartie est la consommation de 
silence, service qui assure le calme et la stabilité des sociétés.

Lorsque l'agriculteur livre son blé à la coopérative, il livre un produit et non une 
valeur. La valeur apparaîtra par un virement à son compte au Crédit Agricole. La valeur 
qu'il aura ajoutée personnellement sera le revenu qu'il lui restera quand il aura payé tous 
les frais de production.

La notion habituelle de valeur ajoutée est distincte de celle de revenus distribués. 
Nous examinerons plus loin les modifications des définitions et des comptabilisations qu'il 
faudrait adopter pour les confondre. Elles tiennent pour l'essentiel à considérer les impôts 
indirects comme une consommation intermédiaire de services de l'administration et les 
investissements ou la formation de stock des entreprises comme une autre consommation 
intermédiaire. Ces problèmes d'ordre technique ne peuvent remettre en question le 
principe, qu'au niveau des valeurs la production est un revenu et le flux de production est 
un flux de revenus. C'est la comptabilité des entreprises qui introduit une distinction, mais 
si on se place au niveau de chaque producteur individuel, la valeur qu'il ajoute ne peut 
être que le revenu qu'il reçoit. Ce point est essentiel pour comprendre les relations entre 
les prix et les revenus.

4 - La compétition entre groupes sociaux n'est pas une compétition de valeurs, c'est 
une compétition de revenus c'est-à-dire de valeurs reçues dans une unité de temps.

Une théorie de la valeur qui cherche à expliquer le prix en dehors du temps raisonne 
dans le vide. Car l'important pour le producteur, ce n'est pas la relation entre la quantité et 
le prix. Pour lui, une théorie quantitative a peu d'intérêt. Le but qu'il poursuit est l'obtention 
d'un flux de revenu, c'est-à-dire le revenu annuel, mensuel ou horaire le plus élevé 
possible. Plus précisément, c'est le rapport entre son revenu horaire et celui des autres 
producteurs. Plus ce rapport sera élevé et plus il pourra détourner pour sa consommation 
une partie du flux de production.

Pour le producteur, que x kg de pommes se vendent au prix de  p1 le kg et ou que  y
kg de poires se vendent au prix de p2 le kg, n'a pas en soi-même de signification. Il va 
multiplier les quantités vendues par les prix et il aura les valeurs. Mais ces valeurs n'ont 
pas encore de signification. L'important est la périodicité avec laquelle il va les recevoir. Si 
elles correspondent à un emploi total de son temps de travail, il faut qu'elles assurent 
d'une manière permanente sa consommation.
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Il ne faudrait pas cependant dénier au prix toute signification. Le prix est suivant la 
formule habituelle, le régulateur du marché. Comme l'écrit Debreu et c'est la seule 
conclusion à laquelle puisse aboutir une théorie quantitative, le producteur a intérêt à 
développer la production lorsque la demande dépasse l'offre et à la réduire dans le cas 
contraire.

Lorsqu'il a trop produit, les prix baissent ou les stocks s'accumulent. Dans ce dernier 
cas, s'il veut maintenir son revenu, il devra financer le stockage et payer une rente aux 
prêteurs. De toute façon, le revenu baissera et c'est la sanction pour l'erreur de prévision. 
S'il a produit insuffisamment, les prix montent et le revenu également. C'est un 
encouragement à produire davantage.

C'est par l'intermédiaire d'une contrainte de revenu que le mécanisme des prix joue 
en réalité son rôle de régulateur du marché. Par l'attribution d'un revenu horaire augmenté 
ou diminué, l'acheteur encourage ou sanctionne le producteur. Et nous pourrions nous 
désintéresser des prix si leurs fluctuations n'avaient pas d'incidence sur les revenus, Peu 
importe leur hausse ou leur baisse si notre revenu suit une courbe indépendante.

II est assez piquant de voir des comptables nationaux, marginalistes en théorie, nous 
présenter des tableaux où ne figurent ni les quantités ni les prix, mais uniquement des flux 
de valeurs, tableaux qui expliquent comment s'est réalisé l'équilibre économique entre la 
production, la consommation et l'investissement par des mouvements de valeurs au cours 
d'une période donnée, ici une année.

Car en définitive, l'équilibre économique n'est que sous la dépendance indirecte des 
quantités et des prix. L'équilibre se réalise aujourd'hui de la même façon qu'il y a cent ans 
où nous consommions d'autres biens en d'autres quantités et à d'autres prix. Que l'on 
produise et consomme du lait ou des stylos. des médicaments ou des places de cinéma, 
ne modifie en rien le problème de l'équilibre qui reste un équilibre de revenus. Nous 
produisons notre revenu et par notre consommation nous payons le revenu des autres 
producteurs.

5 - Cet équilibre se joue sur une courte période dont la durée est certainement 
inférieure à un an. L'équilibre n'est pas réalisé entre les revenus des producteurs des 
périodes antérieures et le revenu des consommateurs actuels. Il s'effectue contre des 
revenus contemporains.

Un certain flux de consommation est interprété par de multiples circuits, réseau de 
distribution, série des producteurs intermédiaires, investisseurs, financiers, comme 
nécessitant le maintien, le développement ou la contraction d'un certain flux de production. 
Par notre consommation, nous alimentons un circuit monétaire qui va aboutir au 
versement de revenus aux producteurs actuels.

En achetant un manteau, nous mettons à notre service l'ouvrier et l'ingénieur d'une 
filature qui préparent les fils pour les tissus de la mode future. S'il y a une erreur de 
prévision sur la mode, ce n'est pas le producteur actuel, celui qui perçoit un revenu, qui en 
supporte les conséquences. Ce problème se résoudra plus tard. Aussi la compétition de 
revenus n'a pas lieu entre des revenus passés et actuels ou futurs, elle se limite à 
l'actualité.

Chacun est ainsi à la fois producteur et consommateur de valeurs, à la fois employé 
et employeur. Le modèle qui est nécessaire pour décrire cet équilibre doit donc considérer 
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que tous les producteurs de valeurs sont au service d'une vaste entreprise nationale, un 
grand trust privé ou collectif qui alimente le marché de consommation, trust un peu 
anarchique qui a une multitude d'agents de décision. Quelles que soient les occupations 
ou les inoccupations de chacun à l'intérieur du trust, la nature et la quantité de produits et 
de services que ce trust livre à notre consommation, l'équilibre est un équilibre de revenus. 
Selon l'importance de notre revenu, nous pourrons mettre à notre service un nombre plus 
ou moins important de producteurs. 

Ce modèle doit donc exprimer un échange fondamental simple qui est le suivant.
Sommaire

Emplois Ressources

Echanges de valeurs 
au cours de la période :

Consommation de 
valeurs = revenus

Production de 
valeurs = revenus

Nous verrons plus loin comment y parvenir. Auparavant, il semble nécessaire de 
montrer qu'une définition aussi abstraite de la production de valeurs qui pourrait se limiter 
à des virements postaux, n'est pas incompatible avec une saisie des réalités concrètes. 
Cette abstraction n'est possible qu'en introduisant une contrainte de l'extérieur, celle qui 
est relative au temps de travail.

R. Le problème des contraintes
Sommaire

1 - Examinons différentes productions de valeurs en les classant en deux catégories : 
les productions de valeurs ouvrées, celles qui nécessitent un travail d'une certaine durée, 
et les productions de valeurs non ouvrées. Commençons par ces dernières en choisissant 
les plus universelles.

Le prêteur de capitaux, l'épargnant, offrent une quantité de monnaie. Ce 
comportement est reconnu par l'emprunteur comme un service et la valeur en est définie 
par une rente sous forme d'intérêts, de dividendes, etc. versée aux propriétaires. Ces 
capitaux empruntés seront remboursés, mais de plus il aura été reconnu une production 
de valeur en attribuant un revenu : la rente.

La Banque de France est productrice de valeur dans.la mesure où nous acceptons 
les billets qu'elle met en circulation.

Le propriétaire d'un terrain fait payer une rente foncière à celui qui veut le cultiver et 
qui accepte ainsi de considérer que le service mérite un revenu.

Le propriétaire d'une usine peut la louer à un entrepreneur et là aussi il y a attribution 
d'un revenu.

Cette énumération pourrait être poursuivie en choisissant toujours des productions 
de valeurs qui ne nécessitent pas ou presque pas de temps de travail. Il serait alors 
possible de construire un tableau du genre de celui que nous avons imaginé page 57 où 
les valeurs peuvent être quelconques. Si la terre est rare, le revenu du propriétaire sera 
élevé et il pourra emprunter beaucoup de capitaux s'il a des "préférences pour les 
liquidités".
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En fait, la société possède une hiérarchie et il est probable que l'échelle des revenus 
reflétera cette hiérarchie. Mais, même dans ce cas, il faut remarquer que l'appréciation en 
sera laissée entièrement et librement aux groupes sociaux. Car c'est une contrainte 
idéologique, l'existence et le respect d'un droit de propriété, qui est à la base de cette 
appréciation. Elle est utilisée pour transformer une contrainte d'infrastructure ( l'efficacité 
du travail humain dépend de la quantité et de la qualité du stock de capital ) en contrainte 
de revenu, en contrainte sociale, sous la dépendance des structures sociales. Nous 
payons aux différents propriétaires le droit d'utiliser leurs capitaux et nous pouvons ainsi 
disposer pendant toute une période d'une infrastructure économique.

Jusqu'ici, nous ne voyons toujours pas la nécessité d'une évaluation monétaire. Le 
droit d'utiliser pourrait s'échanger contre d'autres droits. On peut offrir à ces propriétaires 
des honneurs, des titres, des statues. Ils pourraient échanger leurs droits entre eux, 
comme les timbres poste en fonction de la rareté.

2 - La situation change avec la production de valeurs ouvrées, car ici un temps de 
travail est nécessaire et c'est un facteur qui disparaît au cours de la production.

L'évaluation du travail est laissée à l'appréciation des groupes sociaux comme 
l'évaluation des droits d'utiliser les capitaux. Aucune mesure physique ne permet de 
donner des notes comparant l'ajusteur à l'ingénieur ou au fonctionnaire. Chaque groupe 
social s'efforce de démontrer que ses aptitudes sont particulières du point de vue de 
l'effort, de l'intelligence, des études nécessaires, des diplômes, du courage, du sens de 
l'organisation, de la responsabilité, des incertitudes du métier, du flair, etc. Ceux qui vont 
payer ces revenus cherchent au contraire à déprécier ces aptitudes et, d'une manière 
générale, ils vont essayer de mettre au point des techniques qui permettent le rendement 
maximum au moindre coût.

Si, par exemple, après une réorganisation du travail dans un atelier, les rendements 
s'élèvent, on révise les normes de façon à ramener le salaire au niveau hiérarchique que 
l'on juge convenable.

Les marxistes discutent en ce moment de savoir s'il faut user des stimulants 
matériels ou moraux. La considération morale a l'avantage de ne rien coûter à l'entreprise 
ou à la société, mais du point de vue de la satisfaction de l'ouvrier, on peut se demander 
ce qui est préférable comme situation psychologique : avoir un salaire supérieur ou être 
affiché dans l'usine au titre de héros du travail.

Nous avons déjà parlé plus haut des incitations à l'efficacité maximum, de la diffusion 
des gains de productivité et il ne paraît pas nécessaire d'insister sur ce point. Ajoutons 
simplement que la contrainte de production relative aux aptitudes professionnelles est, 
comme les contraintes relatives aux capitaux, transformée en contrainte de revenu. Par 
exemple, préconiser des stimulants moraux c'est favoriser les ouvriers à faible rendement, 
proposer des stimulants matériels c'est au contraire les désavantager. On n'échappe pas 
à la compétition de revenu.

Par contre, l'écoulement du temps pendant lequel un travailleur ou, d'une manière 
plus générale, un actif est employé est une contrainte sur laquelle nous n'avons aucun 
pouvoir.

Le temps est une contrainte rigide, mesurable physiquement avec une pendule si l'on 
veut être précis et l'on aura la durée en heures, ou évalué en emploi d'un actif pendant 
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une année si l'on néglige le détail des horaires au cours de l'année. C'est une unité de 
mesure qui appartient au domaine de l'infrastructure et ni l'idéologie, ni les structures 
sociales ne peuvent intervenir pour la modifier ou la faire disparaître.

Pour les valeurs ouvrées, nous avons donc deux contraintes : une contrainte de 
revenu et une contrainte de temps. Lorsque nous achetons une valeur ouvrée, nous 
attribuons un revenu et nous mettons des actifs à notre disposition pendant une certaine 
durée. La distinction entre les valeurs ouvrées et les autres tient au fait que nous pouvons 
discuter le revenu, nous ne pouvons discuter l'écoulement du temps qui disparaît au cours 
de la production.

3 - Cette contrainte de temps est, comme celle de revenu, une contrainte de période. 
Le temps dépensé dans les périodes précédentes ne peut plus intervenir. L'Important est 
la répartition des emplois actuels de la population active. Lorsque nous achetons une 
marchandise, la société répond en consommant un temps de travail qui maintient, 
éventuellement avec des variations, le flux de production.

Contrairement à la théorie marxiste, il ne s'agit donc pas du temps qui a été utilisé 
autrefois pour arriver finalement à produire une marchandise. Plutôt que la vision des 
hommes qui ont travaillé dans le passé à produire tout ce qui a été nécessaire pour 
obtenir le bien de consommation que nous achetons, nous devons penser aux hommes 
qui emploient actuellement une partie de leur temps à produire ce que nous 
consommerons plus tard. Par notre achat actuel d'un bien de consommation, nous les 
engageons à notre service pour maintenir ou développer cette production. Pour la plupart 
des biens, nous ne pouvons attendre la fin de la production, nous engageons la production 
en même temps que nous consommons.

D'ailleurs, en courte période, la notion de temps consommé dans le passé perd 
beaucoup de sa précision si on cherche à l'utiliser à propos d'une marchandise donnée 
car des changements plus ou moins importants se sont produits dans les techniques de 
production depuis le moment où cette marchandise a été fabriquée.

Elle reprend par contre tout son sens précis si on l'utilise pour évaluer le temps 
employé actuellement pour assurer une fonction de consommation, comme par exemple, 
la consommation textile. Un tableau d'échanges interindustriels permet d'évaluer ces 
temps.

Aussi, nous préférons adopter l'expression de temps employé plutôt que de temps 
consommé, avec le sens de temps employé dans la période pour assurer la même 
fonction de consommation y compris les variations de stocks et les investissements.

4 - La durée de l'activité de la population étant limitée, les groupes sociaux 
interviennent dans la répartition de ces emplois. Le seul moyen disponible est de procéder 
à des évaluations quantitatives.

En courte période, le problème est d'équilibrer les emplois de la population active 
selon une hiérarchie de consommation et donc de donner aux revenus une structure 
quantitative précise. L'évaluation monétaire a pour but d'équilibrer les emplois de la 
population active selon une hiérarchie sociale.
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Notamment, en donnant aux productions de valeurs non ouvrées une évaluation 
monétaire, on leur donne accès au marché des valeurs ouvrées, on inclut des valeurs non 
économiques dans le sous-ensemble économique.

Le revenu est donc un potentiel d'emploi de temps de travail. L'enjeu de toutes les 
compétitions entre groupes sociaux est de porter ce potentiel au maximum et, comme la 
somme des temps de travail effectués dans la société est limitée, cette recherche du 
maximum est inévitablement et dans toutes les sociétés, à quelque système juridique 
qu'elles appartiennent, un effort pour limiter au minimum la part des autres groupes.

Le modèle précédent est donc à compléter par l'indication des échanges de temps de 
travail : temps passés dans la production appelés temps produits, et temps employés à 
notre service pour produire notre flux de consommation.

Sommaire

Emplois Ressources

Echanges de valeurs 
au cours de la période :

Echanges de temps 
au cours de la période :

Consommation de 
valeurs = revenus

Temps employés

Production de 
valeurs = revenus

Temps produits

S. La production et la consommation de valeurs économiques
Sommaire

1 - Pour expliciter complètement ce modèle, il est nécessaire de préciser les 
différentes notions utilisées.

De nombreuses discussions ont eu lieu entre économistes à propos de la distinction 
entre le travail productif de valeurs et le travail improductif.

Nous ne referons pas l'historique de l'évolution des idées sur ce sujet. Les choix ont 
reflété les caractéristiques de la composition de la population active dans la société où 
vivait l'économiste. Les physiocrates limitaient le travail productif aux agriculteurs, l'école 
classique et Marx aux agriculteurs et aux ouvriers de l'industrie. Les comptables nationaux 
y ont ajouté d'autres fonctions mais excluent de nombreuses activités.

En effet, les comptes nationaux sont basés principalement pour des raisons de 
connaissance statistique mais aussi pour des motifs théoriques, sur un découpage 
particulier des activités nationales qui revient à considérer que seules certaines d'entre 
elles sont productrices de valeurs économiques. Un deuxième groupe d'activités est admis 
au rang de valeur économique mais uniquement au titre de consommation et se trouve 
ainsi incorporé aux comptes par des techniques comptables de redistribution de revenus. 
Enfin, un troisième groupe d'activités échappe à tout recensement comptable, par 
exemple, celles qui ont lieu à l'intérieur des ménages.

Si l'on suit la piste de l'évolution historique, il est probable qu'après la théorie des 
valeurs agricoles et celles des valeurs industrielles, c'est la théorie de la valeur des 
services qui est nécessaire. Or, la notion de service nous oblige à considérer la valeur 
dans toute son abstraction et dans toutes ses manifestations.
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2 - Du point de vue théorique, il nous paraît que l'économiste n'a pas à se substituer 
à la société pour juger de ce qui est une valeur et de ce qui ne l'est pas. En acceptant 
l'échange, la société reconnaît une valeur à la situation créée. Quelle que soit la nature du 
bien ou du service offert, du droit respecté, du moment que nous acceptons l'échange, 
nous leur attribuons par là une valeur objective.

Ainsi, si nous allons à la limite, toute la population et non plus seulement la 
population active, est productrice de valeurs économiques par le simple fait qu'elle existe 
au moyen d'échanges. Pour vivre, elle consomme des biens produits par d'autres 
membres de la société et donc elle perçoit un revenu.

Toute production de valeur qui, apparemment non économique, modifie cependant 
l'équilibre des temps échangés par le fait qu'elle est offerte en contrepartie de valeurs 
ouvrées, devient une production économique. L'échange la fait rentrer dans le sous-
ensemble économique.

Nous reconnaissons à tout enfant de six mois, bien que totalement "inactif", un droit à 
l'existence et ce droit lui permet par l'intermédiaire de sa famille ou de l'assistance 
publique, de recevoir de la société un revenu qui est le coût des biens et services qu'il 
consomme.

Par sa naissance, il utilise un droit qui est à l'origine d'une valeur comme le droit de 
propriété permet de créer une rente.

De même, dans une guerre, si nous respectons des principes d'humanité, le 
prisonnier a droit à l'existence et donc à son entretien. Si nous instituons un régime de 
sécurité sociale, le malade a droit à être soigné, comme le retraité peut bénéficier d'une 
pension.

Un moine est producteur de valeurs religieuses qui objectivement sont évaluées par 
la société sous la forme d'un revenu, égal lui aussi au coût des biens et services qu'il 
consomme.

Cette liste pourrait s'allonger avec les prostituées, les militaires, les syndicalistes, les 
mères de famille, etc. c'est-à-dire toutes les valeurs qui posent des problèmes de 
classement difficiles aux économistes.

En distinguant les valeurs économiques des autres valeurs, l'économiste dresse un 
tableau de nos échanges qui est très nettement déformé et qui peut susciter des 
jugements de valeur erronés.

Théoriquement, nous devrions avoir une conception du revenu national qui nous 
permettrait d'avoir une véritable vue synthétique de la totalité des revenus et des durées 
d'activités correspondantes.

Une telle méthode nous donnerait une image plus fidèle de la manière dont notre 
société répartit l'emploi de sa population et des sommes qu'elle y consacre.

Il faut remarquer notamment que les comptes actuels ne permettent pas de 
comprendre exactement les changements économiques apportés par les substitutions 
d'une activité comptabilisée à une activité non comptabilisée.
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On connaît le mot qui n'est pas une simple boutade "quand on se marie avec sa 
cuisinière on diminue le produit intérieur". Inversement, quand le nombre de repas pris à 
l'extérieur, au restaurant ou dans une cantine d'entreprise, augmente, l'indice de la 
croissance économique se trouve amélioré.

Pour pousser les choses à l'extrême, une mobilisation de toutes les mères de famille 
qui mettraient leurs enfants dans des crèches et iraient travailler en usine, provoquerait 
une brusque croissance de la production économique que l'on pourrait interpréter comme 
un progrès absolu, si l'on n'avait pas un jugement plus relatif.

3 - Après ces productions de valeurs qui ne deviennent économiques que par 
l'échange avec des valeurs économiques au cours de la période, d'autres productions sont 
à étudier, celles de valeurs dont le caractère économique est admis sans hésitation bien 
que l'idée d'une production soit inhabituelle ( ce qui à la réflexion est tout à fait incohérent, 
elles existent mais on les produit pas, on les "émet" ).

Une théorie idéologique de la valeur conduit en effet à considérer que toute émission 
de monnaie ou de valeurs mobilières est une production. de valeurs.

L'entreprise qui procède à une émission d'actions ou d'obligations crée une valeur qui 
sera achetée, par exemple, par des ménages. Du point de vue des contraintes de période, 
l'utilisation par le ménage de son revenu pour acheter un bien de consommation ou un 
titre en bourse est un emploi de même nature si on ne considère que l'aspect monétaire. 
De même, le fonctionnement de l'entreprise est assuré si, à la vente de marchandises, elle 
peut ajouter la vente de valeurs financières.

Si nous ne considérions pas les émissions de valeurs comme une production de 
valeurs, il en résulterait une situation paradoxale. Le trust national ( l'ensemble des 
producteurs ) se trouverait distribuer plus de revenus qu'il n'ajoute de valeur par le fait qu'il 
y aurait, entre ses achats et ses ventes, un solde égal à son besoin de financement.

Ainsi le besoin de financement des entreprises, tel qu'il est constaté dans les 
comptes nationaux, est en réalité, puisque ce besoin a été satisfait et qu'il a donné lieu à 
des échanges, une production de valeur.

De même, la capacité de financement des ménages est en réalité un emploi de 
revenus au même titre que la consommation. C'est par une contraction de la 
consommation proprement dite que peut se développer la consommation de valeurs 
financières.

Nous le voyons d'une manière particulièrement nette avec l'émission de monnaie. 
L'Etat, en imprimant des billets, crée une valeur qui pour sa production, ne nécessite que 
relativement très peu de travail. La contrainte de temps est très faible. Cette monnaie va, 
au moins pour une bonne part, se transformer en revenus. Si ces revenus sont utilisés 
pour acheter des valeurs ouvrées, les contraintes de temps vont intervenir. Mais si le 
ménage conserve ce revenu supplémentaire sous forme de monnaie, c'est lui qui en 
définitive a acheté la valeur monétaire et par là les contraintes de temps ne sont pas 
modifiées.

Il n'y a pas de perturbation économique si à une émission de billets de la Banque de 
France correspond exactement en bout de circuit le stockage de ces billets dans une 
lessiveuse. Les difficultés commencent le jour où ces billets peuvent être utilisés pour 
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acheter des valeurs n�cessitant un temps de travail. Tant que nous �changeons des 
valeurs non ouvr�es, nous ne mettons pas en jeu des contraintes rigides. Mais il est en 
r�alit� impossible d'isoler compl�tement de tels �changes. C'est pourquoi l'�quilibre d'une 
p�riode est modifi� par les mobilisations de patrimoines. Cette mobilisation au cours de la 
p�riode correspond en effet � une production de valeur. Nous utilisons un droit de 
propri�t� pour faire appara�tre un revenu, en vendant un h�ritage, en tirant des ch�ques 
sur un compte, etc.

Lorsqu'au cours d'une p�riode les encaisses des m�nages augmentent, eaux-ci 
consomment des titres de cr�ance au lieu de consommer du r�ti. Lorsque dans la p�riode 
suivante cette encaisse diminue, c'est une ressource, une production de valeur qui permet 
d'acheter un bien de consommation,

En r�sum�, toute �mission de titre de cr�ance, toute mobilisation d'un patrimoine est 
cr�ation de valeur. A l'inverse, tout achat d'un titre de cr�ance, toute immobilisation sous
forme de patrimoine ou d'actif est consommation de valeur.

4 - Consid�rer les immobilisations comme une consommation pose la question des 
investissements.

Que la distinction entre consommation et investissement soit n�cessaire en 
�conomie est �vident. Mais pour �tudier les m�canismes de l'�valuation et l'�quilibre des 
�changes au cours d'une p�riode, la distinction n'a plus d'utilit�. Elle masque m�me des 
faits importants.

Il est de bonne politique d'encourager l'�pargne des m�nages avec l'id�e que les 
capitaux �pargn�s financeront l'expansion de l'�conomie. On pourrait dire : "tant qu'ils 
consomment des titres de cr�ance ils ne consomment pas autre chose et on peut 
construire des usines". Mais on mesure cette �pargne par la diff�rence entre le revenu 
disponible et la consommation. S'agit-il de la m�me notion ? Certainement pas, car les 
m�nages investissent �galement sous forme de logements. Si toute leur �pargne servait � 
construire des appartements, ils ne pourraient financer (au moins directement) les 
investissements des entreprises. Qu'un actif agricole soit occup� � produire du bl� une 
ann�e, puis change de profession et devienne manœuvre dans le b�timent l'ann�e 
suivante, ne modifie pas les �changes de temps s'il travaille toujours pour les m�mes 
personnes avec le m�me revenu.

II nous para�t donc non seulement logique mais utile pour notre analyse, de 
consid�rer les investissements bruts des m�nages comme une consommation.

Il faut proc�der de m�me avec les investissements des entreprises et les ranger dans 
la cat�gorie des consommations intermédiaires.

Du point de vue des contraintes de temps dans le d�terminisme de l'�valuation, 
l'investissement n’intervient que par l'investissement brut et il se pr�sente exactement 
comme une consommation interm�diaire. Il correspond � un emploi du temps de travail 
national effectu� par la population active au cours de la p�riode. Les amortissements ne 
sont qu'une technique comptable destin�e � conserver la valeur du patrimoine et si 
possible � payer moins d'imp�ts. Evalu�s correctement ils permettent d'estimer l'usure des 
investissements et l'investissement net, ce qui correspond � d'autres probl�mes.
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Le même raisonnement conduit à classer les achats de titres de créance par les 
entreprises dans les consommations intermédiaires de valeurs.

En définitive, toute ressource est production de valeur et tout emploi est 
consommation de valeur.

5 - Avant de conclure ce chapitre, il faut examiner brièvement les contraintes fiscales.

Par la perception d'impôts l'Etat se présente comme une entreprise agissant au nom 
de la société. Il consomme des produits intermédiaires et des investissements et produit 
un certain nombre de services. Les fonctionnaires sont ainsi producteurs de valeurs par un 
travail qui a une durée définie et pour lequel ils perçoivent des revenus mensuels.

Les marginalistes pensent que le travail des fonctionnaires n'a pas de prix puisqu'il 
n'y a pas de marché des services de l'Etat et que ces services nous sont imposés. Pour le 
contribuable, il n'y a pas de courbe d'utilité des impôts. Il a sur ce point, le plus souvent 
une attitude négative... Il est inutile de souligner que le raisonnement qui consista à 
refouler les faits qui ne cadrent pas avec l'explication théorique est pour le moins gênant.

Pour une théorie idéologique de la valeur, il paraît ici accessoire d'analyser les 
motivations du payeur et de découvrir que dans le cas d'un bien acheté sur le marché 
c'est, par exemple, la crainte d'être ridicule avec un vieux costume, et dans le cas des 
impôts, c'est la crainte du percepteur. Par le fait que nous acceptons l'échange, nous 
admettons objectivement la création d'une valeur. Tout revenu distribué est valeur ajoutée.

Enfin, comme nous l'avons vu plus haut, nous ne pouvons prétendre construire une
théorie de l'évaluation si nous commençons par écarter des groupes sociaux entiers, 
comme par exemple les fonctionnaires, S'ils n'interviennent pas sur le marché, ils jouent 
néanmoins un rôle important dans la compétition de revenus.

L'Etat perçoit les impôts sous forme directe et indirecte. Les impôts directs 
représentent une consommation imposée aux ménages, les impôts indirects une 
consommation intermédiaire imposée aux entreprises.

6 - Cet examen rapide nous paraît confirmer que le modèle proposé est cohérent. De 
plus, si nous limitons la prise en compte aux valeurs recensées par les comptabilités 
nationales, ce modèle n'est pas incompatible, bien qu'avec des concepts parfois différents,
avec les calculs des comptables nationaux.

En effet, nous retrouvons notamment une définition de la valeur ajoutée qui est 
identique dans son principe en tant que différence entre la valeur de la production et celle 
des consommations intermédiaires. Mais par la généralisation de la notion de 
consommation intermédiaire, qui comprend en particulier la formation brute de capital fixe, 
les variations de stocks, les achats de services administratifs, imposés ou non, les achats 
de titres de créance et les immobilisations de patrimoine, par la généralisation de la notion 
de production de valeur, en y incorporant les émissions de créances et les mobilisations 
de patrimoine, le solde est une valeur ajoutée qui devient égale aux revenus distribués, Si 
dans la consommation des ménages, on inclut logiquement la capacité de financement de 
ces ménages, le revenu distribué devient égal à la consommation.
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Nous avons alors un tableau économique avec deux agents : 
l'entreprise et les ménages, et quatre valeurs identiques.

en milliards de Fr.
Emplois Ressources

Entreprise Ménages Entreprise Ménages

Production intérieure brute : 345

Revenus distribués : 345 345

Consommation : 345

Les chiffres sont relatifs à l'année 1964. On trouvera en annexe le calcul détaillé. 
Mais le résultat est immédiatement accessible puisqu'il correspond au revenu brut des 
ménages.

Cette simplification met en évidence que les ménages sont à la fois employeurs et 
employés et que l'échange final de valeurs n'est qu'un échange de revenus.

T. Les équations d'échange et l'équilibre économique
Sommaire

1 - Après ces vérifications, nous pouvons établir une formulation générale.

Pour chaque producteur de valeur dont nous comptabilisons les échanges, nous 
pouvons définir le revenu et la durée de l'activité nécessaire pour l'obtenir que nous avons 
appelé le temps produit.

Ce revenu sera représenté par la lettre  v et le temps par la lettre  t

Par division, nous obtiendrons le revenu annuel si nous manquons de précision, et le 
revenu horaire si une enquête de budget-temps permet de déterminer la durée, en heures, 
de l'activité. Nous raisonnerons ici en revenus horaires. Si  Rh est ce revenu horaire, 
nous aurons :

(1)   tRhv 

Le revenu horaire est en somme le coefficient de valorisation de l'unité de temps 
selon l'activité.

2 - Pour éviter un emploi abusif du mot revenu horaire, il est nécessaire d'utiliser une 
autre notion qui est celle de coefficient d'ouvraison.

Nous pouvons en effet inverser notre point de vue et calculer le temps nécessaire à 
produire une unité de revenu. Par exem.ple, si notre revenu horaire est de 10 Fr, il faut 
1/10 d'heure pour avoir un revenu de 1 Fr, soit six minutes.

Nous définissons ainsi un coefficient qui est l'inverse d'un coefficient de valorisation 
et que nous proposons d'appeler coefficient d'ouvraison (ou ouvraison), selon un mot 
utilisé dans l'industrie de la soierie pour indiquer qu'un fil est plus ou moins façonné, 
travaillé.
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Sommaire
Ce coefficient d'ouvraison sera d�sign� par la lettre  m nous avons :

(2)   
Rh

m 1
 et (3)   vmt  ou   

v
tm 

m : l'ouvraison d'une valeur est la durée de l'activité nécessaire pour produire 
une unité de cette valeur.

Cette d�finition est valable quelles que soient les valeurs, en particulier, celles qui 
r�sultent de l'emploi d'un droit et pour lesquelles il n'y a pas d'activit� correspondante. 
Dans le cas d’une rente, par exemple, et avec les r�serves que nous avons faites plus 
haut, le coefficient d'ouvraison est nul.

3 .- Pour l'ensemble des revenus, nous pouvons définir une ouvraison 
moyenne qui sera l'inverse du revenu horaire moyen.

Si sans chercher � pr�ciser davantage, nous admettons que la population active �tait 
en 1964 de 20 millions de personnes ayant travaill� 2100 heures par an, le nombre 
d'heures produites s’�l�ve � 42 milliards, ce qui, pour un revenu brut de 345 milliards de 
francs, repr�sente un revenu horaire moyen de 8,20 Fr environ et une ouvraison moyenne 
de 0,12, soit un peu plus de sept minutes pour avoir un 1 Fr.

Cette ouvraison moyenne des revenus est la moyenne g�om�trique pond�r�e des 
diff�rents revenus des producteurs. Nous avons en effet :

  vnvvvviV ...321

Si  T est le temps de travail national, c’est � dire :

  tnttttiT ...321

et si  M est l’ouvraison moyenne cherch�e, nous avons en rempla�ant les valeurs 
par le rapport des temps aux ouvraisons :

M
T

  
mi
ti


1
1

m
t


2
2

m
t


3
3

m
t …

mn
tn



en divisant par  T

M
1
  

T
tix

mi
1


T
tx

m
1

1
1


T
tx

m
2

2
1


T
tx

m
3

3
1 …

T
tnx

mn
1



Il s’agit bien d’une moyenne g�om�trique pond�r�e par l’importance relative des 
diff�rents temps.
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Sommaire
En r�sum� nous avons :

(4)   VMT  ou 
V
TM 

4 - D'apr�s les d�finitions que nous avons adopt�es, la valeur de la consommation au 
cours de la p�riode est �gale aux revenus distribu�s et � la valeur ajout�e.

De m�me, le temps de travail produit est �gal au temps de travail employ�. Il en 
r�sulte que l'ouvraison moyenne des revenus est �gale � celle des valeurs ajout�es et � 
celle de la consommation,

Mais pour un agent �conomique particulier, il n'en est plus de m�me. Si nous 
d�signons par v' sa consommation, m’ l'ouvraison de cette consommation et t’ le 
temps employ� correspondant, nous avons :

'vv  et
'
'

m
t

m
t
 ou encore (5)   

'' m
m

t
t


Le rapport des temps �chang�s est �gal au rapport des ouvraisons. Ajoutons que, 
pour calculer, une inversion du tableau des �changes interindustriels est n�cessaire. Si 
nous raisonnons avec des revenus horaires, ce rapport des temps �chang�s est �gal � 
l'inverse des revenus horaires.

Ce rapport des ouvraisons d�finit les termes de l'�change pour chaque agent 
�conomique. Si le rapport est �gal � 2, l'agent donne � la soci�t� le double de temps qu'il 
n'en re�oit. S'il est �gal � un demi, c'est bien entendu l'inverse.

5 - Les �galit�s(3), (4) et (5) d�finissent la contrainte de temps.

Toutes les autres contraintes �tant �valu�es au cours d'une confrontation sociale, 
c'est le coefficient d’ouvraison ou le revenu horaire qui r�sume le r�sultat de cette 
confrontation et qui montre comment la valeur se trouve en liaison avec le temps, 
comment et pourquoi des jugements de nature id�ologique doivent prendre une 
expression quantitative pour permettre d'�quilibrer les �changes de temps.

Comme on peut le constater par l'�galit� (5) cet �quilibrage est ind�pendant des 
valeurs et donc des biens, de leur quantit� et de leur prix.

Peu importe ce que la soci�t� produit et consomme, ce � quoi elle attache ou non 
une importance, la raret� ou l'abondance, etc. la seule contrainte quantitative dans 
l'�valuation est l'�change des temps,

Les prix peuvent monter ou baisser, la structure de la production et de la 
consommation peuvent se modifier profond�ment, la comp�tition des groupes sociaux se 
d�roule autour des rapports d'ouvraison. Que nous soyons au XVIe si�cle ou au XXe, en 
Europe ou en Am�rique, le probl�me est le m�me, c'est celui d'une hi�rarchie sociale.

6 - La comp�tition sociale se d�roule en deux temps. Elle porte tout d'abord sur la 
d�termination d'une �chelle de revenus et ensuite sur la consommation.
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Sommaire

L'�chelle des revenus est d�finie par l'ensemble des rapports :

(6)   
M
mi  ou en partant des revenus : 

cteurireduprodurevenuhora
iremoyenrevenuhorai 

L'�chelle des revenus est aussi celle des valeurs ajout�es. Elle exprime donc la 
hi�rarchie objective des valeurs dans la soci�t� consid�r�e. Ces rapports constituent de 
v�ritables indices hi�rarchiques. Plus l'indice est faible, plus nous avons du poids dans la 
hi�rarchie, les meilleures places se trouvant, comme au th��tre, au rez-de-chauss�e, au 
niveau z�ro.

Tr�s souvent, on ne dispose pas de revenus horaires et l'on ne conna�t qu'un revenu 
annuel moyen national obtenu par division du revenu national par le chiffre de la 
population active.

En dehors de la faible diff�rence entre le revenu national et le revenu brut des 
m�nages, l'utilisation du revenu annuel revient � admettre que tous les producteurs ont 
travaill� dans l'ann�e un temps �gal et que le nombre des producteurs de valeurs, actifs 
ou non, est �gal � la population active.

7 - Examinons la consommation.

Nous avons vu, d'apr�s les d�finitions, que l'ouvraison moyenne des revenus est 
�gale � l'ouvraison moyenne de la consommation. Ceci revient � dire que dans les 
�changes nous recevons des valeurs dont l'ouvraison est en moyenne �gale �  M.

Ainsi  M est l'ouvraison d'�change moyenne de toutes les valeurs et donc celle de la 
monnaie. Cette relation entre le temps de travail et la monnaie nous sera tr�s utile par la 
suite.

Il en r�sulte que, lorsque les diff�rents producteurs utilisent leur revenu � l'achat 
d'une consommation, ils mettent de ce fait et en moyenne l'activit� de la soci�t� � leur 
service pour une dur�e �gale �  t1 telle que :

vMt ' et l’�galit� (5) devient par substitution de  M �  m’ (7)   
M
m

t
t


'

Mais il s'agit d'une situation moyenne et cette nouvelle �galit� permet d'estimer Les 
�changes de temps lorsqu'on ne dispose pas de meilleure information.

Par suite des multiples emplois de valeurs interm�diaires, la valeur d'une 
consommation est presque toujours une somme de valeurs ajout�es produites par de 
nombreuses branches d'activit� et ainsi son ouvraison se rapproche de l'ouvraison 
moyenne de l'ensemble de la consommation.

Il n'en est pas tout � fait ainsi parce que les diff�rentes cat�gories 
(socioprofessionnelles ou de revenus) consomment en proportions in�gales les valeurs 
produites par les diff�rentes branches, valeurs qui sont plus ou moins ouvr�es. Par 
exemple, les valeurs ajout�es par les agriculteurs ont des ouvraisons �lev�es et de ce fait, 
les m�nages qui ont une part importante de consommation alimentaire ont un coefficient
m' qui pourrait se trouver sup�rieur � M.
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A l'inverse, les titulaires de hauts revenus ou m�me de revenus modestes peuvent 
utiliser leurs ressources sous forme de capacit� de financement en achetant des valeurs 
mobili�res ou des titres de cr�ance divers comme les d�p�ts ou la monnaie. Comme il 
s'agit de valeurs d'ouvraison presque nulle, le coefficient  m’ dans ce cas devient inf�rieur 
�  M.

Enfin, pour avoir une id�e exacte du bilan des �changes de temps, nous ne devons 
pas oublier que les groupes sociaux interviennent �galement dans la consommation par le 
moyen des imp�ts directs, c'est-�-dire en imposant une consommation de services 
administratifs.

Pour les assujettis � l'imp�t sur le revenu, la somme des temps consomm�s  t'
contient une partie de temps impos�s  ti.

C’est donc le rapport : (8)   
tit

th



'

qui traduit exactement la place de chaque producteur dans la hi�rarchie �conomique.

Ce rapport tient compte du temps donn� � la soci�t� et du temps qu'elle met 
librement � notre service. Il montre que dans la mesure o� une partie du revenu est 
utilis�e pour constituer une capacit� de financement, cette consommation "� vide" favorise 
l'ensemble des autres consommateurs.

U. L'�volution des prix a long terme
Sommaire

1 - L'�volution des prix � long terme a �t� observ�e pour des �tudes de productivit�.

Pour �tudier les variations de la productivit�, une m�thode consiste � calculer le 
temps total mis pour produire une marchandise et appel� temps de travail int�gr�.

Le temps de travail ajout� par une entreprise peut �tre mesur� avec pr�cision, c'est 
le travail "visible". Mais il est impossible sans une inversion du T.E.I. ( tableau des 
�changes interindustriels ) de remonter plus loin, de proche en proche, en calculant le 
temps de travail contenu dans les mati�res premi�res, les produits interm�diaires, les 
investissements, etc.

La m�thode propos�e par Jean Fourasti� ( "Productivit�, prix et salaires" - Paris 
O.E.C.E. 1957 ) part de la constatation que la valeur  V d'une marchandise est une 
somme de revenus de tous ceux qui ont particip� � sa production, Si l'on connaissait le 
revenu horaire moyen de toutes ces personnes, on pourrait d�duire le temps de travail 
int�gr�  H du prix de la marchandise par la formule : V = H x R

La valeur est �gale au temps de travail multipli� par le revenu horaire moyen.

R�ciproquement
R
VH 
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En pratique, au lieu de  R qui est inconnu, on utilise le salaire horaire moyen d'un 

manœuvre de l'industrie Sm et l'on a : 
Sm
VH 

H est appel� le prix r�el de cette marchandise.

Par suite de cette simplification, il est �vident que  H n'est pas le temps mis pour 
produire cette marchandise mais le temps que le manœuvre doit travailler pour l'acheter.

Si nous utilisons la formule (5) nous voyons que le prix r�el  t est �gal � :  
'

'
m
mxtt 

Bien que  t' ne soit pas le temps mis pour produire cette marchandise mais le temps 
employ� actuellement pour produire une marchandise identique, la signification au point 
de vue productivit� est �quivalente, sinon meilleure, puisque l'on met en relation deux 
activit�s contemporaines.

On voit que si, au cours d'une longue p�riode, le rapport des ouvraisons est 
relativement stable, le prix r�el va suivre les �volutions de  t' c'est-�-dire de la 
productivit�, puisque le temps de production diminue avec la productivit�.

L'ouvrage cit� donne de nombreux exemples d'�volution. Nous indiquons les plus 
caract�ristiques.

Prenons d'abord des marchandises ou des services o� la productivit� a peu vari�.

a) Le temps n�cessaire pour faire une coupe de cheveux n'a pratiquement pas 
chang� depuis l'�tablissement de la mode actuelle.  t’ est � peu pr�s constant Nous 
avons pour  t les valeurs suivantes :

1900 ..........… 0,9 heure
1905 ............. 1
1910 ............. 0,9
1921 ............. 0,9
1925 ............. 0,9
1930 ............. 0,9
1937 ............. 1
1949 ............. 0,8
1950 ............. 1,1
1955 ............. 1

Le prix r�el est stable et �gal � environ une heure de travail de manœuvre.

b) Le tissage d'une tapisserie des Gobelins se fait toujours avec les m�mes 
m�thodes. Les progr�s de la productivit� n'ont pu se faire sentir que sur les mati�res 
premi�res et les investissements. Le prix r�el d'une tapisserie de 1 m2  est le suivant : au 
XVIIIe si�cle 3000 � 4000 heures ; en 1928, 3000 � 4000 heures ; en 1955, 2000 � 3000 
heures.

c) La culture du tabac est r�glement�e en France. La productivit� n'a pas chang�. Le 
prix r�el (pris � la production) est stable depuis un si�cle. Le quintal de tabac est aux 
alentours de 400 heures. 400 heures en 1866-1875, 390 heures en 1950.
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Passons maintenant � des marchandises ou services dont le temps de travail int�gr� 
a baiss� consid�rablement sous l'influence du progr�s technique :

d) Prix r�el du kWh (tarif lumi�re premi�re tranche � Paris)

1900 ............. 5,2 heures
1905 ............. 5
1910 ............. 2,1
1921 ............. 0,65
1925 ............. 0,48
1930 ............. 0,48
1937 ........….. 0,28
1949 .............. 0,22
1951 ............. 0,14
1955 ............. 0,19

Entre 1900 et  1955  la r�duction est de 28 � 1.

e) Prix r�el du transport d'une personne de Paris � Toulouse

1725-1750 ......…… 2500 heures
1954 ............. 95

f) Prix r�el d'une glace de 4 m2

1720 ............. 40 000 heures
1954 ............. 95

g) Prix r�el, d'un quintal de bl�

1750 ..........… 200 � 250 heures 
1950 .............. 35

h) Prix r�el d'un quintal de bœuf (vif)

1836-1840 ......…… 950 heures
1950 ............. 155

Ces exemples peuvent �tre multipli�s, ils montrent que le prix suit � long terme les 
variations de la productivit�. Les variations du rapport des ouvraisons ne sont pas 
suffisantes pour masquer l'effet du progr�s technique.

2 - Ainsi que nous l'avons vu plus haut, l'ouvraison d'une marchandise est, en 
g�n�ra], par suite de multiples consommations interm�diaires, proche de l'ouvraison 
moyenne d'�change de la monnaie  M. De plus, l'observation des prix � long terme a �t� 
effectu�e sur de nombreuses marchandises et services. 

Aussi la stabilit� relative du rapport 
'm

m a donc une signification g�n�rale, et �quivaut  

la stabilit� du rapport  
M
m pour le manœuvre de l'industrie.
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Marx en exposant sa th�orie de la plus-value, admettait comme vraisemblable que le 
temps de travail n�cessaire � l'entretien d'un ouvrier est d'une demi-journ�e de travail : 
"les subsistances n�cessaires pour l'entretien journalier de l'ouvrier co�tent une demi-
journ�e de travail"  (Le capital - Ed. sociales - Paris 1948 - Livre 1, tome 1, page 193).

Il lui �tait �videmment tr�s difficile de donner une d�monstration. Il donne des chiffres 
relatifs � une filature de coton et part de l'hypoth�se "qu'une masse d'or de douze shillings 
est le produit de vingt-quatre heures de travail" (page 188). A douze heures de travail dans 
la filature correspondraient six heures de travail n�cessaires pour produire la 
consommation.

En 1964 (Revue fran�aise du Travail, avril-juin 1964) le salaire horaire du manœuvre 
sp�cialis� �tait au 1er avril de 2,96 pour l'ensemble des activit�s. Si nous ajoutons un tiers 
de prestations sociales, le revenu horaire moyen du manœuvre �tait � cette �poque 
d'environ 4 Fr. Or, nous avons vu que le revenu horaire moyen �tait d'environ 8,20 Fr. Ce 
manœuvre avait donc bien un indice hi�rarchique sup�rieur au double de la moyenne 
nationale.

Bien que la th�orie de la plus-value soit inacceptable, elle recouvre un ph�nom�ne 
�conomique r�el, � savoir que dans les �changes de temps, le manœuvre �change � 
deux contre un.

Des calculs grossiers effectu�s pour les Etats-Unis, le Royaume-Uni ou l'Allemagne 
qui sont � des degr�s d'�volution �conomique diff�rents de la France, montrent des 
indices un peu inf�rieurs.

Il serait int�ressant de v�rifier ce rapport d'�change dans les pays socialistes car, 
dans ces pays aussi, selon le revenu horaire les rapports d'�changes varient.

3 - Mais la stabilit� relative de ce rapport nous permet de tirer une deuxi�me 

conclusion : 
M
m est en effet l'indicateur de notre niveau dans la hi�rarchie sociale. 

Lorsqu'il s'�l�ve, notre niveau baisse et r�ciproquement. C'est en somme l'indicateur de la 
paup�risation relative.

Le prix r�el est par contre l'indicateur de la paup�risation absolue. L'ouvrier de 
l'�poque de Marx mettait douze heures pour acheter sa consommation. Aujourd'hui il est 
probable qu'il ach�te les m�mes biens ou des biens de m�me fonction utilitaire, avec un 
temps tr�s inf�rieur qui doit se situer entre une heure et trois heures.

Le fait que le prix r�el baisse lorsque la productivit� augmente prouve que les 
variations de la paup�risation relative sont trop faibles pour permettre une paup�risation 

absolue. Si  t’ est divis� par 4 ou 5, il faudrait que 
M
m soit multipli� par des chiffres 

sup�rieurs pour que la paup�risation absolue apparaisse.

4 - La troisi�me conclusion est d'ordre � la fois sociologique et �conomique.

La stabilit� relative du rapport  
M
m , si elle �tait v�rifi�e par des comparaisons plus 

pr�cises sur des p�riodes �loign�es, selon des pays � degr� d'�volution �conomique plus 
ou moins avanc� et suivant diff�rents groupes sociaux, montrerait que ces derniers, bien 
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qu'ils ne disposent d'aucune information pr�cise, ont un sens aigu des niveaux occup�s 
dans la hi�rarchie sociale et les moyens de s'y maintenir.

Si l'on prend conscience que le salaire horaire du manœuvre de l'industrie est pass� 
de 17 centimes en 1830 � 150 anciens francs en 1955 et � 400 anciens francs en 1964 et 
qu'� travers toutes les fluctuations de prix et les bouleversements �conomiques, les 
modifications de la consommation, etc. les comp�titions sociales aboutissent au maintien 
d'une stabilit� relative des rapports d'ouvraison, il y a l� un fait capital pour la th�orie de la 
valeur.

Nous avons d�j� constat� une relative stabilit� de l'�chelle des revenus en France 
dans une p�riode de hausse rapide et g�n�rale des valeurs. Le tableau de la page 35
montrait que les gains horaires des ouvriers, bien qu'ils aient plus que doubl� entre 1954 
et 1964, s'�taient outre les diff�rentes branches industrielles, maintenus dans des rapports 
� peu pr�s inchang�s. Par ailleurs, les rapports entre les salaires des ouvriers, des 
employ�s, des cadres se sont �galement peu modifi�s (voir Barras "Le partage des 
b�n�fices") tandis que le revenu des agriculteurs est rest� aux environs de la moiti� du 
revenu des non agriculteurs.

La relative stabilit� de la hi�rarchie des revenus recouvre donc une r�alit� plus 
profonde : la relative stabilit� des potentiels d'emploi de temps de travail dont disposent 
les diff�rents groupes sociaux.

L'�tude de l'�volution des prix � long terme confirmerait ainsi que dans le 
d�terminisme de l'�valuation, les structures sociales sont l'�l�ment d�cisif, le but �tant la 
r�partition des temps employ�s.

Inversement, il y aurait dans l'analyse compar�e des revenus, le principe d'une �tude 
des rapports de forces sociaux, c'est-�-dire, d'une sociom�trie.

V. La monnaie et l'inflation
Sommaire

1 - Nous avons d�fini un peu plus haut l'ouvraison moyenne d'�change de la monnaie 
M.  Nous pouvons �galement d�finir le temps qui est n�cessaire pour produire en 
moyenne une valeur �gale � l'unit� mon�taire, temps que l'on pourrait appeler le temps 
mon�taire.

Nous disposons ainsi d'une relation g�n�rale entre le temps de travail et la monnaie 
quelle que soit la nature de celle-ci : billets par exemple ou monnaie m�tallique et par 
cons�quent ind�pendante du temps n�cessaire � fabriquer cette monnaie.

Nous examinerons plus loin les relations entre l'ouvraison de la monnaie et son 
ouvraison d'�change moyenne. Pour l'instant, �tudions les probl�mes pos�s par la 
cr�ation d'une monnaie � ouvraison pratiquement nulle.

Pour une th�orie id�ologique, toute �mission de monnaie et pas seulement celle 
�mise par la Banque de France, est une production de valeur, valeur qui est consomm�e 
par ceux qui l'acceptent en �change d'une autre valeur.

Ce que nous devons �tudier, ce sont les effets d'un accroissement de la masse 
mon�taire au cours de la p�riode ou, au contraire, de sa diminution du point de vue des 
contraintes de temps et de revenus.
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Nous raisonnerons tout d'abord dans un cadre national sans tenir compte des 
�changes ext�rieurs.

2 - Dans cette perspective, l'�mission de monnaie entre dans le cadre plus g�n�ral 
de l'�mission de titres de cr�ance.

Lorsqu'un fournisseur tire une traite sur un client, celui-ci en l'acceptant cr�e un titre
de cr�ance qui pourra ensuite �tre escompt� par une banque et �chang� contre de la 
monnaie. Il en est de m�me lorsqu’une soci�t� �met des actions ou des obligations qui 
sont achet�es par d'autres soci�t�s ou par des m�nages.

Il en serait �galement de m�me pour toute mobilisation du patrimoine. Si par 
exemple, l'Etat confisque les biens des �migr�s et les met en vente, il cr�e par l� une 
valeur nouvelle, un titre de propri�t� dont l'ouvraison est nulle.

Aussi, comme toute cr�ation de revenu � ouvraison faible ou nulle, l'�mission de 
titres de cr�ance a pour r�sultat de diminuer l'ouvraison moyenne des valeurs ajout�es ? 
c'est-�-dire des revenus et de la consommation. L'ouvraison d'�change moyenne de la 
monnaie diminue.

Ce changement n'aurait pas de grandes cons�quences s'il affectait d'une mani�re 
�gale tous les groupes sociaux. Il est �vident qu'il n'en est pas ainsi et que les hi�rarchies 
des revenus et des consommations vont �tre perturb�es, d'o� une comp�tition de 
revenus. Pour comprendre son m�canisme, nous allons examiner un autre cas, celui des 
variations de productivit�.

3 - L'id�e d'inflation est toujours associ�e � la constatation d'une hausse des prix ou 
des salaires. Nous allons montrer tr�s simplement que l'inflation commence dans la 
stabilit� des prix, elle a m�me son origine dans cette stabilit�.

La croissance de la productivit� est in�gale selon les branches. M�me si nous 
souhaitions une croissance �gale, ce souhait serait impossible � r�aliser du fait que le 
progr�s technique est, si l'on peut dire, une variable ind�pendante.

Comme le ph�nom�ne ne joue que d'une mani�re relative, nous pouvons examiner 
le cas d'une branche o� la productivit� augmente tandis que dans les autres elle est 
stationnaire.

Dans cette branche, les prix sont stables, il en r�sulte un accroissement des profits et 
le plus souvent des revenus distribu�s. L'ouvraison de la valeur ajout�e et des revenus 
diminue pour les producteurs de cette branche,  m d�cro�t. La consommation de cette 
valeur ajout�e fait baisser l'ouvraison moyenne de la consommation  M, mais il est clair 
que la diminution de  M est beaucoup plus faible que celle de  m, m�me si la production 
de la branche repr�sente une part importante de la production nationale.

Le niveau dans la hi�rarchie sociale �tant d�termin� par le rapport 
M
m les 

producteurs de cette branche sont en train de monter dans la hi�rarchie sociale tout en 
respectant "la stabilit�".
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Mais cette mont�e va �galement s'accompagner presque in�vitablement d'une 
mont�e dans la hi�rarchie de la consommation et alors le ph�nom�ne devient visible et 
perceptible par les autres groupes sociaux. Ceux-ci vont r�agir. Quels sont les moyens � 
leur disposition ?

Selon l'�conomie classique, il devrait se produire une concurrence, augmentation de 
la production, baisse des prix, etc. En fait, la concurrence n'est pas imm�diate parce que 
seules certaines entreprises ont eu la possibilit� d'utiliser rapidement ce progr�s 
technique, la plupart des autres seront toujours on retard de quelques ann�es, et surtout 
parce que la mobilit� de la main-d’œuvre et des capitaux n'est pas suffisante. De plus, 
l'existence des monopoles n'est pas un mythe et les d�lais peuvent �tre tr�s longs pour 
arriver � provoquer une baisse des prix.

Or, la comp�tition est une comp�tition de p�riode. Le seul moyen efficace, rapide, 
dont disposent les producteurs des autres branches pour r�tablir l'ordre dans la hi�rarchie 
des revenus est de monter leurs prix et leurs revenus distribu�s. C'est par une baisse 
g�n�rale de l'ouvraison d'�change moyenne de la monnaie que se manifeste la r�action-
des autres groupes � la diminution de l'ouvraison des revenus d'un groupe particulier. 
Alors l'inflation devient visible.

Nous pouvons donc définir l'inflation comme la diminution du temps monétaire.

Si les entreprises qui augmentent plus rapidement que les autres leur productivit� 
baissaient leur prix en proportion, l'inflation n'aurait pas lieu. Mais si leurs prix restent 
stables, l'inflation est in�vitable, notamment dans les pays qui ont de longues traditions de 
luttes sociales.

Mais l'inflation n'est pas provoqu�e uniquement par des effets de croissance in�gale 
de la productivit�.

4 - Si nous revenons maintenant � l'�mission des titres de cr�ance, nous 
comprenons que dans la mesure o� elle modifie pour certains groupes sociaux l'ouvraison 
moyenne de leurs revenus et de leur place dans la hi�rarchie de consommation, les autres 
groupes r�agiront par des hausses de prix et de revenus.

C'est en particulier le cas lorsqu'il y a accroissement de la masse mon�taire. Cet 
accroissement s'accompagne de changements dans l'ouvraison des revenus. Si les 
groupes qui en b�n�ficient ne diminuent pas �galement l'ouvraison de leur consommation 
les autres groupes se trouvent d�favoris�s et l'inflation se manifeste.

Une contraction de la masse mon�taire n'a pas les m�mes r�sultats, parce qu'elle 
s'accompagne de contraintes de revenus que le groupe social qui en subit les 
cons�quences n'a pas les moyens de surmonter, sinon en demandant une nouvelle 
expansion de la monnaie.

5 - Un probl�me int�ressant est celui des rapports entre l'ouvraison propre d'une 
production de monnaie m�tallique et son ouvraison d'�change.

Les hausses de prix li�es � des manipulations mon�taires telles que la baisse du titre 
des pi�ces au moyen-�ge, l'afflux d'or en Europe � la Renaissance, l'augmentation de la 
productivit� dans les mines d'or ont souvent �t� expliqu�es par le jeu de l'offre et de la 
demande et par des th�ories quantitatives.
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En réalité, la mise en circulation d'une monnaie dont l'ouvraison est inférieure à  M
provoque également des changements dans la hiérarchie des revenus et des 
consommations. La compétition de revenus va tendre à ramener  M au niveau de 
l'ouvraison de la monnaie. Mais réciproquement, une chute de  M nécessite un 
changement du titre de la monnaie de façon à ramener son ouvraison au niveau de  M.

6 - Mais l'analyse de l'inflation nécessite une étude des effets des échanges 
extérieurs sur la monnaie.

Les échanges extérieurs posent des problèmes que la volonté d'écrire rapidement 
cette étude n'a pas permis d'aborder d'une manière approfondie, ce qui nécessiterait des 
analyses comptables à partir des Comptes de la Nation.

Nous pouvons simplement indiquer l'orientation des recherches telle qu'elle résulte 
d'une théorie idéologique.

L'interprétation des échanges extérieurs dans le cadre d'une théorie idéologique 
conduit à considérer que tout transfert de capitaux monétaires, tout échange de valeur 
correspond à une production et une consommation de valeur. Ainsi, la balance des 
paiements ne devient que la contrepartie d'une balance des échanges de valeurs 
produites.

Lorsque nous exportons une marchandise produite sur notre territoire, nous voyons 
bien qu'il y a production d'une valeur exportée ce qui nous permettra de recevoir en 
paiement des devises. Il nous faut considérer également que lorsque des touristes 
étrangers viennent dépenser leur argent en France, nous produisons et exportons des 
valeurs touristiques pour un montant équivalent. Ici l'expression est couramment admise.

Elle ne l'est plus lorsque nous produisons et exportons des valeurs politiques en 
contrepartie d'une aide monétaire extérieure, ou des valeurs domestiques, lorsqu'un non 
résident envoie des fonds à sa famille. C'est pourtant par.la production de valeurs 
purement idéologiques que certains pays arrivent à équilibrer leurs échanges extérieurs.

Ce point établi, il faut remarquer que les échanges extérieurs ne donnent pas lieu à 
Une circulation de devises étrangères sur le territoire national, hormis les établissements 
de change. Ce qui circule c'est la contrepartie en monnaie nationale. Nous devons donc 
distinguer les contraintes monétaires intérieures des contraintes monétaires extérieures. 
Nous ne nous occuperons que des contraintes intérieures.

Sur le plan des contraintes de temps, les marchandises exportées ont nécessité, 
pour être produites, une somme de temps de travail. Si le temps total de travail national 
est inchangé, il en résulte une diminution du temps employé à produire le flux de 
consommation intérieure. 

Si  tc est le temps employé pour la consommation et te le temps employé pour les 
exportations, nous avons dans tous les cas :  

T = tc + te
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Par contre, dans le cas d'importations, le temps de travail national reste totalement 
employé à produire le flux de consommation intérieur. Le temps de travail employé par les 
pays exportateurs à produire les marchandises que nous importons devrait normalement 
être comptabilisé. Nous verrons en annexe un calcul dans ce sens. Mais sur le plan 
intérieur, il ne représente pas pour nous une contrainte.

Pour étudier le cas d'une exportation de marchandise, nous supposerons que nous 
avons atteint le plein emploi, que l'activité nationale ne change pas.

Une exportation de marchandise comme une exportation de valeur politique se 
traduit par une introduction de devises étrangères qui vont alimenter le stock des 
institutions financières sans circuler à l'intérieur. En contrepartie, ces établissements 
utilisent leur capacité de financement pour fournir un paiement en monnaie nationale. Ils 
reçoivent un titre de créance émis par l'étranger et donnent à l'exportateur un titre de 
créance rédigé en monnaie nationale.

Pour éviter l'emploi d'un tableau d'échanges interbranches dans lequel seraient 
inclus les échanges extérieurs et les opérations financières, tableau que nous n'avons pas 
eu le temps de construire, nous examinerons l'exemple simple où, sans changement de  T
et des emplois intermédiaires des entreprises, et par un simple effet de croissance de la 
productivité, une nouvelle exportation est possible, par exemple de blé, pour dix milliards.

La valeur ajoutée des entreprises a augmenté de dix milliards, son ouvraison baisse 
et il y a une légère inflation. 

Au lieu de  
V
TM  nous avons  

10


V
TM

L'ouvraison de la consommation des ménages baisse également. Les ménages 
disposent en effet d'un revenu plus élevé dont les emplois sont limités. Ils ont le choix 
entre l'accroissement de leur capacité de financement, c'est-à-dire la consommation d'une 
valeur d'ouvraison nulle et ainsi ils permettent aux institutions financières de disposer des 
moyens de financer les exportations ; ou une hausse des prix des autres consommations 
et dans ce cas, ce sont les entreprises qui diminuent leur besoin de monnaie et financent 
leurs exportations sans passer par les institutions financières. Plus exactement, le 
financement des exportations est compensé par une diminution du besoin de financement 
des autres entreprises.

Pour faire un exercice sur les importations, choisissons le cas d'une importation de 
marchandise. Nous supposerons que la production nationale n'a pas changé ainsi que le 
temps de travail national.

Les entreprises dépensent en monnaie nationale la valeur de leurs importations et 
augmentent d'autant la valeur de leur production, leur valeur ajoutée n'a pas varié.

Les institutions financières font l'opération de change. Elles émettent en devises un 
titre de créance en faveur de l'étranger. Elles produisent donc une valeur d'ouvraison nulle 
qui n'intervient pas dans le temps de travail national, et elles n'ont de contrainte monétaire 
que sur le plan extérieur, dans leur balance de devises. Sur le plan intérieur, elles 
reçoivent en monnaie nationale la contrepartie.
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Elles ont le choix entre deux solutions : soit réduire de la même somme leur 
demande de financement auprès des ménages, ce qui permettra à ces derniers de payer 
le surplus de consommation de marchandises, soit utiliser cette monnaie pour financer 
d'autres entreprises qui distribueront en valeur ajoutée de quoi permettre aux ménages 
d'acheter les produits des importateurs. Dans ce dernier cas, il y a inflation.

On voit par ces deux exemples très sommaires, que les échanges extérieurs ne 
posent pas seulement des problèmes d'équilibre de balances de valeurs, mais qu'ils 
développent sur le plan intérieur des contraintes monétaires et des contraintes de temps. Il 
nous paraît en particulier très important d'étudier l'ouvraison des exportations (cf. en 
annexe : les échanges internationaux de temps de travail).

W. Conclusion sur les rapports entre la valeur et l’infrastructure �conomique
Sommaire

L'étude des contraintes d'infrastructure nous conduit à observer que les mécanismes 
de l'évaluation font intervenir des équilibres de flux» II y a donc du point de vue théorique 
une conclusion fondamentale qui est la suivante : l'étude de la valeur ne peut être 
effectuée en dehors d'une référence à une période de temps. Penser qu'on a trouvé 
l'explication quand on a fabriqué des ''lois" de formation des prix relatifs, quelle que soit 
l'optique adoptée, marxiste ou marginaliste, est une grave erreur.

La valeur d'une marchandise n'a pas de signification si on l'isole des flux de 
production et de consommation circulant au cours d'une période donnée. L'équilibre 
économique est un équilibre sociologique qui aboutit à la définition d'une échelle des 
valeurs ajoutées (ou des revenus) au cours de la période, dans le but d'assurer un 
équilibre des échanges de temps de travail au cours de cette période. Les valeurs 
absolues ou relatives n'ont pas de signification par elles-mêmes. C'est le rapport des 
valeurs ajoutées au temps qui en a une, c'est-à-dire le revenu horaire, quantité de valeur 
dans l'unité de temps ou l'ouvraison, quantité de temps, dans l'unité de valeur.

La théorie de la valeur n'est que la théorie des valeurs ajoutées, c'est-à-dire des 
revenus. Pour expliquer l'équilibre elle doit être la théorie de tous les revenus, notamment 
ceux provenant de la fourniture de services quels qu'ils soient ou de la mobilisation d'un 
patrimoine juridique, monétaire ou matériel.

La notion de production et de consommation de valeur doit être élargie. Il ne peut 
exister des valeurs économiques comme les titres de créance, sans qu'elles soient 
produites et consommées.

Enfin, les informations malheureusement incomplètes dont on dispose semblent 
montrer que la relative stabilité de la hiérarchie des revenus que l'on constate recouvre 
une réalité plus profonde, la relative stabilité des potentiels d'emploi de temps de travail 
dont disposent les différents groupes sociaux. Au-delà des équilibres de marchés et de 
prix, l'équilibre fondamental est sociologique.

Sommaire
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Sixième partie : LA MORALE ECONOMIQUE 
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Sommaire

1 - Une des preuves les plus sûres de la nature idéologique des valeurs 
économiques est le fait que l'analyse théorique se heurte à des postulats d'origine 
idéologique.

Le jugement de valeur est essentiellement du domaine de la morale. Evaluer une 
marchandise c'est porter un jugement moral, accepter ou refuser un certain ordre social.

Aussi toute société porte une grande attention aux théories de la valeur, car elles 
touchent aux principes de son organisation.

Mais il vient un moment où cette organisation s'est trop profondément modifiée pour 
continuer à fonctionner sur de vieux principes. Les vieilles conceptions deviennent un 
obstacle à la compréhension de la réalité et à la maîtrise des événements.

Nous nous sommes efforcés de décrire en évitant de juger. Dans la théorie de la 
valeur, la démarche scientifique ne peut que se limiter à une description. Dans d'autres 
études économiques, la conclusion consiste en un choix. Ici le choix est nécessairement 
un jugement de valeur et, sur ce point, le théoricien n'a pas plus d'autorité que tout autre 
membre de la société.

II reste qu'en décrivant les mécanismes de l'évaluation par cette description même, 
nous posons le problème du choix en des termes nouveaux. Nous rendons impossibles 
certains jugements de valeur et possibles d'autres. Nous voudrions, sur ce point être, plus 
explicites.

2-Il est évident que dans toutes les sociétés quelles qu'elles soient, il y a et il y aura 
toujours pour chaque membre de ces sociétés, un bilan des échanges de temps positif ou 
négatif au sens mathématique de ces termes.

Le théoricien ne peut pas dire, s'il se limite à une description, qu'il y a des perdants et 
des gagnants; S'il emploie le mot parasitisme, il lui faut vider ce mot de tout contenu 
affectif. Il doit observer les échanges de temps et se limiter à cette observation car il n'y a 
perte ou gain que si nous jugeons.

Par exemple, nous pouvons dire que les malades vivent du temps employé par les 
biens portants à produire leur flux de consommation et nous devrions le calculer. Mais un 
récent congrès de morale médicale a montré que si nous étions tous d'accord sur le 
principe d'une solidarité sociale, l'importance croissante des temps employés par la 
consommation médicale posait des questions d'échelle de valeurs qu'il n'était pas simple 
de résoudre et sur lesquelles chacun pouvait avoir son opinion.

Pour être élevés et éduqués, les enfants nécessitent l'emploi d'un temps d'activité de 
plus en plus important. Ce temps était autrefois principalement fourni par la famille et, 
suivant la conduite des uns ou des autres, on pouvait juger que les enfants vivaient en 
parasites des parents ou au contraire que certains parents exploitaient leurs enfants en les 
surchargeant de travail. Aujourd'hui ce temps est principalement fourni par la société par 
l'intermédiaire des parents qui, en attribuant un revenu à leurs enfants, mettent la société 
à leur service pour une somme équivalente ( et l'on peut trouver abusif que des écoliers de 
dix ans arrivent en classe avec 100 Fr, dix mille anciens francs d'argent de poche ) ; mais 
surtout directement par la société, par des services gratuits : enseignement, loisirs, etc. de 
plus en plus nombreux et prolongés. Et ici l'opinion générale est qu'ils sont insuffisants.
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.L'étude des retraites nous pose aussi des questions de valeur. Les cotisations que 
l'on verse à une caisse pendant les années d'activité servent en principe à nous verser 
une pension de retraite. Mais, nous l'avons dit, les contraintes sont relatives à une 
période. Ce n'est pas un flux de consommation épargné autrefois que consomment ceux 
qui vivent au-delà de l'âge de la retraite. Ils emploient un flux actuel correspondant à la 
productivité de la société actuelle.

Suivant l'âge de la retraite et les durées moyennes de vie, le temps employé sera 
plus ou moins important et avant d'avoir une opinion il faudrait connaître ce temps et 
savoir quel est son poids dans la production. Il y a eu des sociétés qui pratiquaient la 
technique du cocotier et chez certains peuples, le fils étranglait son père quand il jugeait 
que la charge était devenue trop lourde.

La solution pour nous n'est plus aussi radicale mais le choix n'en est pas moins 
malaisé et soumis à des conflits d'opinion dont, pour l'instant, on voit mal les données.

3 - Nous avons insisté sur ces aspects particuliers des échanges de temps parce que 
ces problèmes sont d'actualité mais aussi parce que le marxisme a orienté les discussions
sur ce sujet dans un sens trop étroit.

Il nous faut cependant les observer dans ce sens également.

Les analyses précédentes montrent que la compétition de revenus n'a pas lieu en fait 
entre le "patron" de l'entreprise et ses ouvriers. Leurs intérêts peuvent être solidaires et ils 
le sont chaque fois que l'entreprise dispose d'un degré de liberté dans la fixation de ses 
prix.

La compétition de revenus a lieu entre producteur de valeur et consommateur de 

valeur et elle s'exprime dans le rapport,  
'm

m

Elle a lieu quelle que soit la nature juridique du propriétaire des moyens de 
production. Vouloir adapter la théorie de la plus-value aux conditions économiques 
actuelles est replâtrer un arbre mort. Passer sous silence les transferts sociaux, négliger 
les congés payés, parler de capitalisme d'Etat, admettre les employés comme productifs, 
ne sont que des moyens honteux de prolonger la survie de concepts périmés, inadaptés à 
la compréhension des faits.

De même, vouloir passer sous silence un fait économique indiscutable, à savoir les 
échanges de temps de travail qui se produisent à l'occasion des échanges de valeurs, 
rend suspecte toute proposition en matière de revenus et conduit inévitablement à des 
dialogues de sourds,

II faut notamment remarquer que distribuer l'autofinancement des entreprises aux 
ouvriers sous forme de participation au capital est un moyen d'augmenter leur capacité de 
financement sans modifier leurs autres consommations. C'est un moyen de faire baisser 
l'ouvraison de leur consommation, ce qui n'est pas sans avantage pour les autres groupes 
de consommateurs. On peut être pour ou contre, mais il faut en analyser les 
conséquences.
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Enfin, il faut souligner que la valorisation in�gale des activit�s reste un instrument 
irrempla�able d'incitation � l'efficacit� �conomique. On peut porter un jugement de valeur 
sur l'instrument, le personnifier comme la Justice avec un bandeau sur les yeux, il n'en 
existe pas moins.

4 - Le jugement de valeur ne peut non plus se limiter � examiner les �changes de 
temps. La nature des valeurs produites est au moins aussi importante � consid�rer que la 
dur�e de la production. Il ne suffit pas d'�tre assis huit heures derri�re un bureau pour 
avoir fait quelque chose de valable.

A ce sujet, on constate deux sortes de jugement.

Le premier est relatif au r�le social de la production consid�r�e par exemple, pendant 
la deuxi�me guerre en U.R.S.S. dans les zones occup�es par l'arm�e allemande, les 
ouvriers qui avaient accept� de continuer � travailler dans des usines � des productions 
int�ressant directement ou indirectement l'armement, �taient consid�r�s comme des 
� tra�tres � Ils furent souvent fusill�s apr�s la lib�ration.

Il y a donc un jugement de valeur qui se fonde sur l'utilisation de la production. Il n'est 
pas indiff�rent d'al�ser une culasse de moteur de tracteur agricole ou de tank.

Le deuxi�me concerne le revenu horaire.

Dans toutes les soci�t�s, l'heure de l'ouvrier sp�cialis� est mieux valoris�e que 
l'heure du manœuvre, celle de l'ing�nieur que celle du contrema�tre, le chirurgien est 
mieux pay� que l'infirmi�re, etc. Il y a dans ce domaine des normes morales, confuses 
mais r�elles, qui sont admises par les soci�t�s.

En Italie o� les d�clarations de revenus sont rendues publiques, on peut remarquer 
que les dix revenus les plus �lev�s sont ceux de propri�taires fonciers, d'industriels, de 
m�decins, de r�alisateurs de cin�ma et d'artistes. Or, si l'on peut constater, dans la 
presse, des critiques contre les revenus des industriels ou des propri�taires, on n'en 
trouve pas qui soient dirig�es contre le comique Toto.

Tel jeune chanteur peut exiger 3000 Fr (nouveaux) de cachet pour chanter pendant 
deux heures sans provoquer une r�probation sociale.

Le niveau atteint dans l'�chelle des revenus n'implique donc pas une condamnation. 
L'id�ologie joue un r�le d�cisif dans le jugement qui sera port�.

En permettant un calcul aussi exact que possible des �changes de temps, quelles 
que soient les circonstances de la production et de la consommation, la th�orie que nous 
proposons d�barrasse le jugement de valeur de consid�rations qui n'ont rien � voir avec le 
fait examin�.
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En somme, l'économiste doit calculer les échanges de temps et ensuite c'est 
à la société de juger si elle estime que le rapport d'échange est justifié ou non. 

Il faut distinguer soigneusement l'observation et le jugement, car l'un ne se déduit pas 
automatiquement de l'autre.

5 - Avant de juger il nous semble d'ailleurs qu'il serait nécessaire de procéder au 
préalable à une véritable analyse sociométrique.

Les rapports  
'm

m , et plus simplement  
M
m caractérisent 

pour chaque  groupe social son bilan des échanges de temps 
et sa place dans la hiérarchie des revenus.

Ces rapports sont valables quels que soient les étalons monétaires, les sociétés, les 
époques. Il nous semble pouvoir offrir la base d'une analyse objective de la place des 
groupes sociaux dans la hiérarchie sociale, de la définition de leur situation du point de 
vue des rapports de force.

Certes, il est probable que les difficultés statistiques ne manqueront pas, mais c'est 
dans ce sens qu'il nous paraît utile de nous orienter. Nous pourrons alors comparer les 
situations respectives à différentes époques et dans différents pays, ce qui ne peut 
manquer d'Intérêt.

Sommaire
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1 - Au terme d'une recherche beaucoup trop limitée et qui de ce fait conserve un 
caractère exploratoire, il faut s'interroger sur les résultats atteints.

II est probable qu'un historien de la pensée économique retrouverait dans toutes les 
idées qui viennent d'être exprimées des opinions anciennes. Sur un sujet aussi vieux, il 
serait étonnant que l'on inventât quelque chose. Nous ne nous sommes pas attachés au 
problème des sources. S'il a été insisté sur deux écoles, le marxisme et le marginalisme, 
c'est qu'elles occupent le devant de la scène et les chaires des facultés de l'Est et de 
l'Ouest.

Nous pensons qu'il est important pour l'économie appliquée de sortir du pragmatisme 
ou de « l'électisme » actuels, qui consistent à changer de théorie selon les besoins et 
éventuellement à s'en passer. C'est une erreur à notre avis de ne pas poursuivre les 
recherches fondamentales sur la théorie de la valeur. L'absence d'une théorie d'ensemble, 
débarrassée des positions doctrinales, synthétique et cohérente ne peut être que 
stérilisante.

C'est pour sortir de cet immobilisme théorique, à motivations idéologiques, que nous 
avons cherché à déblayer le terrain en proposant un nouveau modèle.

Certains aspects de ce modèle paraissent solides et semblent répondre aux objectifs 
poursuivis. D'autres nécessiteraient manifestement des recherches plus approfondies et 
en particulier poursuivies dans plusieurs pays pour être complètement vérifiées. Enfin, il 
apparaît que ce modèle peut donner lieu à des développements dans des directions 
diverses. Quelques indications seront données sur ce sujet un peu plus loin. D'autres 
utilisations seraient à rechercher.

2 - Un résumé ayant été donné au début de cette étude, il ne paraît pas utile de 
reprendre les différents points. Insistons cependant sur l'essentiel.

Les choses, les situations n'ont pas de valeur par elles-mêmes, c'est nous qui leur 
donnons une valeur. Il y a toujours et il ne peut y avoir qu'une manière d'évaluer : le jeu de 
miroir qui oppose et identifie l'offre et la demande, les ressources et les emplois, la 
production et la consommation. La valeur est une belle illustration de la dialectique qui 
montre comment les contraires sont identiques, comment chacun ne trouve sa mesure et 
sa définition que dans son adversaire. Chaque valeur est la mesure de la valeur avec 
laquelle elle s'échange et aucune ne peut exister seule. Nous ne produisons jamais que 
des valeurs ajoutées, c'est-à-dire des revenus et nous ne consommons jamais que des 
valeurs ajoutées, c'est-à-dire des revenus.

L'équilibre des valeurs est un équilibre de période, c'est un équilibre entre des 
revenus contemporains. Si la nature de cet équilibre est sociologique, sa finalité est la 
répartition des emplois des actifs au service des différents groupes sociaux.

La valeur est quelque chose de beaucoup plus abstrait que ne le pensent les 
marginalistes. Les valeurs économiques appartiennent à l'univers des valeurs humaines et 
sociales, à l'idéologie. Si ce que l'on produit peut être très concret et matériel, du domaine 
de l'infrastructure , la production de valeur se situe à un autre niveau, plus symbolique et 
lourd seulement de signification sociale. A ce niveau la production de valeur ne peut 
apparaître qu'au moment de sa consommation. 
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La production est tout autant création d'une consommation de valeur que la 
consommation est création d'une production de valeur.

3 - Les difficultés de la théorie de la valeur proviennent d'un constant recours à des 
compromis. En principe, chaque école a une définition qui classe la valeur soit dans les 
faits matériels, soit dans les faits subjectifs. Mais après un point de départ qui semble 
intransigeant, il se produit toujours un glissement pour essayer d'accommoder la théorie 
avec les faits. Pour les marxistes, la valeur est une marchandise, mais après l'avoir dit et 
écrit, ils montrent comment cette valeur dépend des rapports de forces sociales. Pour les 
marginalistes, la valeur est une utilité et tout peut être "utile" à condition d'y croire. Mais 
ensuite l'explication fait intervenir le prix, c'est-à-dire le prix relatif, c'est-à-dire les quantités 
et nous sommes retombés au niveau des objets et des faits matériels.

On se souvient de la célèbre formule de J.B. Say : "les produits s'échangent contre 
les produits", Proposition irritante car elle démontrait une harmonie automatique des 
échanges économiques.

Si l'on prend le mot produit pour valeur, et c'est bien ce sens qu'il faut admettre 
puisqu'il y a échange, cette formule est irréfutable et très gênante. Si vous produisez une 
valeur, vous augmentez les richesses d'autant et l'équilibre sera toujours réalisé car 
disposant d'un revenu, vous avez acheté à ceux qui consomment votre production, une 
valeur équivalente de façon à leur donner les ressources dont ils ont besoin pour cette 
opération. Il devient très facile d'augmenter les richesses et la consommation.

Il y a deux raisons pour lesquelles cette proposition n'est pas sérieuse. La première 
est qu'elle suppose le problème résolu. La difficulté est d'accéder au niveau des valeurs. 
Pour des causes diverses surproduction (facteur quantitatif), production de mauvaise 
qualité ou démodée (facteur qualitatif), ou parce que vous n'êtes pas de la confrérie des 
amis des uns et des ennemis des autres (facteur sociologique), votre production peut être 
déclarée sans valeur, elle ne peut atteindre le niveau des superstructures.

La deuxième .raison est qu'il y a des valeurs ouvrées et des valeurs sans ouvraison. 
Tant que l'on échange ces .dernières, il n'y a aucune difficulté, il suffit de jouer à la belote 
pour produire des richesses et les consommer. Mais les échanges avec les valeurs 
ouvrées sont beaucoup moins faciles. Alors votre production donne lieu à une évaluation 
serrée, sous forme monétaire, car vous accédez ainsi au droit d'employer des actifs.

4 - Si nous essayons de résumer les idées qui ont été exposées, il apparaît que 
L'évaluation réalise une tranche verticale dans la société. Dans l'étude du mécanisme de 
l'évaluation, toute théorie qui veut limiter son analyse à un seul plan horizontal est 
condamnée à l'échec. Nous ne pouvons faire abstraction ni de l'infrastructure et des 
échanges de temps, ni des compétitions de revenus, ni des idéologies.
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Il nous faut une conception qui soit susceptible de permettre une analyse des 
relations entre les trois plans. 

Le sch�ma des �changes est alors le suivant   ( avec  t = m x v ) :

Revenu Consommation

Plan id�ologique : v = v’ Valeurs �conomiques

x x x

Plan social : m m’ Ouvraisons

II II II

Plan �conomique : t t’ Temps

C'est par l'intermédiaire d'un coefficient d'ouvraison (ou d'un revenu horaire) que 
s'effectue l'articulation.

C'est dans ce sens que nous avons présenté une théorie idéologique. D'autres sont 
sans doute possibles, les interprétations de certains aspects des échanges économiques 
peuvent diverger, mais c'est dans cette direction que se trouve la solution.

5 - Au moment où se posent des problèmes de choix fondamentaux, des problèmes 
de finalité de nos civilisations, il est indispensable de replacer la valeur économique dans 
l'idéologie, dans l'ensemble des valeurs.

La production de valeurs économiques n'est qu'une partie d'un choix que font les 
sociétés en établissant un certain ordre dans l'échelle des valeurs. Que cet ordre soit 
désiré ou imposé est une autre question. L'important est de constater la nature du choix.

Dans l'Antiquité, une société a pu être employée à produire le tombeau d'un Pharaon. 
De nos jours, les efforts sont consacrés à produire des usines et la croissance 
économique. Plus tard ce sera peut être des maisons de la culture et des universités.

Il n'est plus en tous cas possible de continuer à utiliser une notion de la valeur qui la 
réduit à ses aspects quantitatifs. Une fois les contraintes physiologiques satisfaites, la 
société choisit les valeurs qu'elle veut consommer. Qu'elle choisisse des ice-creams ou 
des cravates, nous comprenons bien que la quantité n'est pas l'essentiel, car elle pourrait 
très bien se passer des ice-creams et des cravates.

A la vision individualiste des marginalistes qui se réfère à des goûts personnels 
naissant spontanément d'un Absolu personnel, il nous faut de toute évidence substituer 
les goûts, les choix d'une société qui a ses propres normes de valeurs. Nous repassons 
alors du quantitatif au qualitatif, du sous-ensemble économique à l'ensemble des valeurs, 
où le classement est simplement d'ordre, tandis que les quantités ne sont qu'un élément 
du choix.
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L'optique du marché est une vue trop étroite, celle d'un chef d'entreprise dont le 
revenu croît avec les quantités produites et qui en conséquence cherche à provoquer la 
consommation de quantités croissantes.

Les marchandises sont des valeurs comme les autres et c'est du choix de ces 
valeurs qu'il est question. Il est urgent de les réinsérer dans le monde des jugements de 
valeur, dans notre idéologie.

6 - La théorie proposée se heurtera probablement aux habitudes de raisonnement en 
usage dans les différentes écoles économiques.

Pour celui qui a l'habitude de manier une certaine conception, la réalité se plie 
toujours aux abstractions. Toute théorie est logique. Elle surmonte les implications qui 
seraient en contradiction avec les faits par de nouvelles subtilités de modèles. Le 
marxisme "résout" tous les problèmes et le marginalisme aussi.

Mais il arrive un moment où la construction se développe pour elle-même, pour la 
beauté de l'édifice tandis que son utilisation est de plus en plus impraticable. Or, nous 
avons besoin d'un modèle fonctionnel et non plus seulement esthétique.

7 - Cette théorie se heurtera encore plus sûrement aux idéologies politiques.

Il se trouve que deux écoles, celle de Marx et de Pareto, ont cru pouvoir accuser ou 
justifier une société en se basant sur une théorie de la valeur. Notre étude conduit à une 
conclusion extrêmement nette : les mécanismes de l'évaluation et les facteurs qui 
interviennent sont les mêmes dans toutes les sociétés et à toutes les époques. La théorie 
de la valeur n'est d'aucune utilité par elle-même pour justifier un système politique ou 
économique.

Faire l'étude des mécanismes de l'évaluation et juger cette évaluation sont deux 
démarches distinctes. Pour la première, une attitude scientifique est possible, pour la 
seconde le théoricien ne peut que donner son opinion personnelle. Les jugements de 
valeur sont des données relatives à des hommes, à des groupes, des sociétés. Il est 
possible que par la suite on découvre que certaines de leurs particularités fondamentales 
correspondent à des nécessités sociologiques ou psychologiques, mais il est nécessaire 
au préalable de construire une théorie de leurs mécanismes et de définir les instruments 
d'observation.

Il ne nous reste plus qu'à dire aux disciples de Marx ou de Pareto qu'il est illusoire de 
penser qu'une théorie de la valeur puisse trancher leurs problèmes. Rien ne dispense de 
la formulation d'une politique économique concrète et détaillée qui corresponde aux 
circonstances et aux intérêts des groupes que l'on défend. Il y a dans toutes les sociétés 
des inégalités dans les échanges de temps, rien ne dispense du choix quotidien entre ce 
qui est juste et ce qui est injuste.

Rappelons-nous ce que Lénine disait de la dialectique, qu'elle "montre comment les 
contraintes peuvent être et sont habituellement identiques". Si entre les différentes 
sociétés, les jugements de valeurs sont contradictoires, sont identiques les mécanismes 
de l'évaluation.

Sommaire
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a - UN EXEMPLE DE COMPTABILISATION
Annexes

1 - Un tableau d'échanges qui répondrait aux objectifs que nous proposons n'est pas 
possible actuellement par manque d'information statistique.

Cependant des progrès sont effectués chaque jour et en particulier il faut signaler 
que la connaissance des durées des différentes activités va devenir possible grâce à des 
enquêtes budget-temps.

Ces enquêtes (1) visent à connaître l'emploi du temps des divers membres de 
familles de différentes catégories sociales au cours d'une journée de vingt-quatre heures. 
Nous ne mesurons plus alors seulement le temps de travail ou la durée des différentes 
activités mais également la durée des loisirs, du repos et de l'inaction.

Pour le sujet économique la contrainte de temps n'est d'ailleurs pas limitée à la durée 
du travail dans l'entreprise. Il tient compte de la durée des trajets, des courses nécessaires 
au ménage, dos démarches administratives, etc.

Une précieuse source d'information va être ainsi disponible. Par ailleurs les dépenses 
des différents membres des ménages peuvent également être connues par des enquêtes
de consommation.

Aussi la réalisation d'un tableau complet des échanges de valeurs avec les durées 
d'activités correspondantes devrait être possible dans l'avenir. Nous ne pouvons ici que 
soumettre ce projet qui nécessiterait des recherches approfondies.

(1) Voir Recherche comparative internationale sur les budgets-temps Etudes et 
Conjoncture septembre 1966,

2 - L'économiste qui ne dispose pas de toutes ces informations ou qui, par fidélité a 
une théorie de la valeur, n'envisage pas de les utiliser, procède à un choix comptable.

Ce choix est le suivant. Tous ceux qui ne sont pas considérés comme productifs de 
valeurs, mais dont néanmoins on isole les revenus, doivent être considérés uniquement 
comme consommateurs de revenus à la suite d'une redistribution. Cette opération fait 
disparaître un certain nombre d'activités de la production,

En effet lorsque nous additionnons les temps de travail de tous les membres de la 
société nous obtenons le temps de travail total employé, total qui est réparti selon les
consommations. C'est une contrainte qui lie tous les producteurs et tous les 
consommateurs. Mais si nous excluons de ce total certaines catégories d'actifs, ils 
changent, en apparence, de rôle dans les mécanismes de l'évaluation, nous les 
transformons en une sorte de rentiers ou de retraités, ils deviennent des bénéficiaires de 
transferts.

La solution consiste soit à redresser les comptes en créant de nouvelles branches de 
production correspondant aux catégories d'actifs que l'on veut étudier, soit, au contraire, à 
réduire la population active aux seuls actifs producteurs de valeurs comptabilisées.
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Pour les recherches qui nous occupent il est indispensable de créer de nouvelles 
branches de production en reconnaissant que les administrations et les institutions 
financières sont des services productifs de valeurs,

En même temps que cette production de valeurs nous ferons apparaître de nouvelles 
consommations intermédiaires et de nouvelles valeurs ajoutées. La consommation de 
biens et services des administrations devient une consommation intermédiaire de produits 
industriels par la branche administration. Le paiement d'impôts et de cotisations sociales 
par les industries aux administrations devient une consommation intermédiaire de services 
administratifs par l'industrie, etc.

De même nous considérerons l'endettement comme une création de valeurs et sa 
contrepartie, la créance, comme un emploi sous forme de consommation des ménages ou 
de consommation intermédiaire des branches.

Nous n'avons plus ainsi qu'une série de branches dont les productions de valeurs 
seront utilisées soit en consommations intermédiaires, soit en consommation par les 
ménages, soit en investissements par les branches ou par les ménages.

Mais pour traduire les contraintes de flux nous devons considérer les investissements 
bruts des branches comme une consommation intermédiaire. Ce sont des emplois 
nécessaires au maintien et à l'élargissement du flux de production, Par ailleurs nous 
devons considérer les investissements bruts des ménages comme une consommation des 
ménages puisque l'emploi a été effectué dans la même période aussi bien pour la 
consommation alimentaire, par exemple, que pour la construction d'un logement ,

Nous allons ainsi pouvoir disposer d'un tableau d'échanges de valeurs interbranches 
qui sera complètement carré avec en sortie d'une part la valeur ajoutée de période et 
d'autre part, la consommation de période des ménages, les deux étant égales. Leur 
valeur est équivalente au revenu brut des ménages de la comptabilité nationale.

A titre d'exemple nous nous limiterons aux comptes d'agents en utilisant les cooptes 
clé l'année 1964 (chiffres provisoires). Ce choix est particulièrement commode car les 
échanges avec l'extérieur se sont équilibrés à cinq milliards près. Nous pouvons alors 
décrire uniquement les échanges intérieurs.

Les échanges avec l'extérieur posent des problèmes particuliers. Il faudrait une 
connaissance détaillée des circuits financiers utilisés pour pouvoir comptabiliser ces 
échanges.

L'élimination des échanges extérieurs introduit bien entendu des erreurs dans le 
détail des comptes, mais elles sont probablement inférieures aux ajustements qui sont 
indispensables aux comptables nationaux.

D'autres erreurs sont introduites du fait que nous n'avons pas ventilé dans le détail 
certaines opérations comme les intérêts, les dividendes et parts. Les emplois qui 
alimentent les ressources des ménages à ce titre ont. été imputés entièrement aux 
entreprises non financières. L'écart est ici très faible.
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Un ajustement de cinq milliards a été nécessaire pour que les besoins de 
financement des branches soient égaux à la capacité de financement des ménages. Ils 
ont en réalité été fournis par l'extérieur. Cet ajustement a été effectué dans le compte des 
entreprises non financières en augmentant de cinq milliards leur production de valeurs.

Par ailleurs pour regrouper les différents emplois et ressources selon des catégories 
telles que revenus distribués (R.D), autres consommations intermédiaires (A.C.I), autres 
productions de valeurs (A.P.V,) il est nécessaire de disposer pour chaque agent d'un seul 
compte résultant de la fusion des comptes d'exploitation, d'affectation, de capital et 
financier.

En totalisant ainsi les emplois d'une part et les ressources d'autre part, on fait 
disparaître le revenu brut d'exploitation et l'épargne brute qui se trouvent figurer à la fois 
en ressources et en emplois.

Nous devrions normalement faire disparaître le financement et faire apparaître sa 
contrepartie du compte financier c'est-à-dire le solde des créances et dettes. Mais par 
suite des ajustements utilisés dans les comptes financiers il est préférable de ne retenir 
que le financement sous forme de capacité ou de besoin.

Ajoutons que lorsque l'on fait apparaître de nouvelles consommations intermédiaires 
en même temps que des productions de valeurs, par exemple pour la branche 
administrations, la question pourrait se poser d'éliminer les échanges intérieurs à la 
branche comme c'est l'usage de la Comptabilité nationale. Nous n'avons pas jugé 
nécessaire de procéder ici à cette opération car nous cherchons à obtenir rapidement une 
vérification des possibilités de calcul.

Les comptes des différents agents sont indiqués dans les tableaux reproduits aux 
pages suivantes.

Après l'ajustement de cinq milliards dans le compte des entreprises indiqué plus 
haut, il est alors possible de regrouper tout l'ensemble en un seul tableau qui est 
également reproduit à la suite.

Dans ce tableau on retrouvera, distingués des autres, les emplois et les ressources 
habituels de la Comptabilité nationale.
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Entreprises non financières 1964
en milliards de francs

Emplois Ressources

Salaires bruts 122 
Prestations sociales 2
Fermages et métayages 2 
Dividendes et parts 5
Intérêts 3
Revenu brut des entreprises 
individuelles 92

R.D

226

P.I.B. 369 369

Dividendes et parts 2
Intérêts 7
Cotisations sociales 34
Taxes sur C.A 37
Taxes uniques 15
Versement forfaitaire 6
Autres impôts 13
Impôts sur les stés 7
Autres impôts directs. 1
Subventions 2
Assurances 3
Répartition 2

A.C.I

129

Autres impôts indirects 1 
Subventions 10
Intérêts dividendes 4
Subventions 1
Subventions 6

A.P.V
22

F.B.C.F. 60
Stocks 9

I
69

Financement des entreprises 
individuelles 5
Besoins de financement 28

F
33

TOTAL : 424 424 TOTAL : 424 424

Source : les comptes 1964 (chiffres provisoires)
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Administrations 1964 en milliards de francs

Emplois Ressources

Salaires bruts 30 
Prestations sociales 60
Assistance 11
Subventions aux m�nages 1

R.D

102

Consommation 17 
Cotisations sociales 3
Imp�ts indirects 1
Subventions 26
Coop�ration interne 3
D�penses � l'ext�rieur 5
Int�r�ts 4

A.C.I

59

F.B.C.F 11
Autres op�rations 1

I
12

Cotisations sociales 53
Imp�ts sur les soci�t�s 8
Imp�ts le revenu 14
Autres imp�ts directs 4
Taxes sur le C.A 38
Taxes uniques 15
Versement forfaitaire 7
Autres imp�ts indirects 16
Int�r�ts dividendes 3
Coop�ration internat. 11
D�penses et recettes 
ext�rieures 1
R�partition 5

A.P.V
175

Capacit� de financement 5 F 5 Besoins de financement 3 F 3

TOTAL : 178 178 TOTAL : 178 178

Source : les comptes 1964 (chiffres provisoires)

Institutions financi�res 1964 en milliards de francs

Emplois Ressources

Salaires bruts 4 4 R.D
Consommation 2 
Cotisations sociales 1
Int�r�ts 4
Dividendes & parts 1
Imp�ts 3

A.C.I

11

Int�r�ts 13
Assurances 7

A.P.V
20

Capacit� de financement 5 F 5

TOTAL : 20 20 TOTAL : 20 20

M�nages : comptes de production

Revenus brut d’exploitation 12 R.D 12 P.I.B des m�nages 16 PIB 16

Int�r�ts 2
Imp�ts indirects 2

A.C.I
4

TOTAL : 16 16 TOTAL : 16 16

Source : les comptes 1964 (chiffres provisoires)
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Tableau des échanges interbranches

Emplois Ressources

E A IF M Total E A IF M Total
Consommations 
……..interm�diaires
A.C.I
Investissements
Capacit�s de
………financement

191
129
69

59
12

5

11

5

4
191
203
81

10

Production de CI
P.I.B
Autres productions
……….de valeur
Besoins de
…….financement

191
369

27

28

175

3

20

16
191
385

222

31

Utilisations 
interm�diaires 389 76 16 4 485

Revenus distribu�s
= Valeur ajout�e 226 102 4 12 344

TOTAL 615 178 20 16 829
Productions brutes
de valeurs (P.B.V.) 615 178 20 16 829

En d�finitive nous avons deux agents : l'ensemble des branches que l'on pourrait 
appeler l'entreprise nationale ou le trust et les m�nages.

Nous avons un seul tableau qui r�sume les �changes interbranches et les �changes 
avec les m�nages :

Emplois Ressources

Utilisation interm�diaires 485
Valeur ajout�e = revenus distribu�s 344

Production d'utilisations interm�diaires 485
Consommation de valeurs 344

Total : 829 Production brute de valeurs 829

Enfin nous devons disposer d'un compte montrant l'emploi des revenus par les 
m�nages.

En dehors de la consommation selon la d�finition habituelle, ils consomment des 
services, notamment ceux des administrations sous forme d'imp�ts directs, ils effectuent 
au cours de la p�riode des investissements et ils placent des capitaux ou conservent de la 
monnaie sous forme de capacit� de financement.

Nous avons pour 1964 en milliards de francs :

Consommation 268
Autres consommations de valeurs 38
F.B.C.F. 17
Capacit� de financement 21
Consommation de valeurs = revenus = 344
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(La capacit� de financement qui figure dans les comptes nationaux est de 16 
milliards. Mais il faut y ajouter le financement des entreprises individuelles soit cinq 
milliards).

Nous v�rifions l'�galit� :

Valeur ajoutée  =  revenus distribués  =  consommation

4 - Pour �tablir un rapport entre les temps produits et les temps employ�s, pour une 
cat�gorie socioprofessionnelle par exemple, un calcul est n�cessaire dont le principe est 
le suivant.

Lorsque nous consommons les produits d'une certaine branche, nous employons les 
actifs de cette branche mais aussi les actifs des autres branches qui lui ont fourni des 
produits et services interm�diaires et des investissements.

Si, sous la valeur ajout�e de chaque branche, nous pouvons mettre facilement le 
temps d'activit� correspondant, nous n'avons pas imm�diatement dans les valeurs 
consomm�es ce qui revient � chaque branche en valeur et en temps.

Pour l'obtenir il faut proc�der � une inversion de la matrice des �changes 
interbranches. Nous aurons alors pour la production de chaque branche, l'origine selon les 
branches, des valeurs ajout�es et des temps d'activit� correspondants.

Disposant ensuite pour chaque fonction de consommation de l'origine des produits 
selon les branches productrices, il sera possible d'y substituer les valeurs ajout�es et les 
temps d'activit� employ�s des diff�rentes branches.

Nous saurons par exemple qu'en achetant une automobile d'une valeur de  x nous 
employons des actifs dans l'industrie automobile pour une valeur ajout�e de  x1 et un 
temps  t1, plus des actifs dans la sid�rurgie pour une valeur ajout�e de  x2 et un temps 
t2, plus des actifs dans les mines de fer ou de charbon pour une valeur ajout�e de  x3 et 
un temps  t3, etc.

Il est m�me possible selon un calcul effectu� par M. Magaud sous la direction de 
M. Sauvy, de d�composer ces valeurs ajout�es et ces temps en six cat�gories 
socioprofessionnelles pour chaque branche, ce qui permettrait un regroupement par 
cat�gories socioprofessionnelles, Nous saurions que pour cette voiture l'emploi 
correspondant repr�sente tel temps et telle valeur ajout�e pour les manœuvres, les 
ouvriers sp�cialis�s, les cadres, etc.

Enfin les enqu�tes permettent de conna�tre les consommations des diff�rentes 
fonctions selon les cat�gories socioprofessionnelles ou les tranches de revenus,

.Nous aboutissons ainsi � l'�tablissement de deux colonnes qui repr�sentent 
l'�change final des m�nages et o� l'on peut distinguer, soit les branches, soit les 
cat�gories socioprofessionnelles, � d�faut d'autres groupes sociaux.
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Nous aurons :
Echange final des ménages

Production Consommation

Echanges de valeurs ……..
Echanges de temps……….

Revenu
Temps produit

Consommation
Temps employ�

b - LE PROBLEME DU CHOIX DES INVESTISSEMENTS
Annexes

Le calcul de l'optimum en mati�re d'investissements est presque toujours effectu� � 
l'aide des prix des facteurs de production. Ce sont des calculs de valeurs.

Le raisonnement devrait �tre, � notre avis, plus explicite et faire appara�tre 
�galement; l'ouvraison de ces valeurs et par l� l'�conomie de temps r�alis�.

Nous pourrions avoir un r�sultat global ou plus d�taill� avec, par exemple, le calcul 
de l'�conomie de temps employ� de diff�rents sp�cialistes ou d'une main-d’œuvre rare, 
ou, dans une autre optique, l'�conomie de temps employ� de l'ensemble des actifs d'une 
branche pour laquelle les contraintes de temps sont particuli�rement s�v�res.

La m�thode du coefficient de capital qui soul�ve d�j� de nombreuses critiques 
lorsqu'il s'agit de choisir entre plusieurs productions � d�velopper, est tout � fait impropre 
� d�terminer un choix entre une industrie � d�velopper et une industrie qui doit se 
moderniser sans augmenter son volume de production.

Dans ce dernier cas, seules les �conomies de valeurs ou de temps sont 
significatives. Mais pour les premi�res il est assez difficile de pr�voir les jugements de 
valeur de la soci�t� future tandis que l'�conomie de temps est une donn�e ind�pendante 
de ces jugements.

c - LES ECHANGES INTERNATIONAUX DE TEMPS DE TRAVAIL
Annexes

1 - Les contraintes de temps dans les �changes ext�rieurs ne sont relatives qu'� la 
production des exportations ainsi que nous l'avons indiqu� plus haut.

Chaque pays consacre ainsi une partie de son activit� � produire ce qui sera 
�chang� contre des importations. Il nous a paru int�ressant d'�valuer quels �taient les 
"termes" de l'�change.

Pour effectuer le calcul il faudrait disposer pour tous les pays d'un tableau 
d'�changes interbranches �tabli selon les m�mes m�thodes, tableau que l'on inverserait 
pour avoir les temps employ�s correspondant aux exportations.

Il n'est �videmment pas possible ni de disposer des �l�ments, ni d'effectuer les 
calculs.

Cependant, diff�rents tableaux statistiques d�crivant les �changes ext�rieurs entre 
pays d�velopp�s et sous-d�velopp�s, permettent de d�gager des ordres de grandeur des 
termes de l'�change. C'est ce r�sultat qu'il nous a paru int�ressant de donner.
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2 - Nous avons dû recourir à une méthodologie particulière.

Le calcul a été établi pour l'année I960 dont les données étaient disponibles. Les 
évaluations des exportations en millions de dollars sont extraites d'un tableau croisé par 
grandes régions du commerce extérieur, publié dans l'ouvrage "Le commerce international 
en 1964" (G.A.T.T. Genève 1965). La valeur des importations est estimée d'après la 
valeur F.O.B. des exportations de régions de provenance, ce qui revient à dire que 
l'ensemble des échanges est évalué F.O.B du pays exportateur.

Pour l'évaluation des temps de travail il a été nécessaire d'admettre de très larges 
approximations.

L'étude sur l'économie mondiale" (O.N.U 1963) donne une évaluation du produit 
intérieur brut par habitant pour les différentes régions. La nomenclature de ces régions 
serait à préciser. Il a été admis l'équivalence Extrême-Orient (P.I.B) et Asie du Sud-est 
(commerce extérieur) - Moyen-Orient (P.I.B) et Asie occidentale (commerce extérieur). 
Pour les "autres pays" sous-développés l'imprécision est trop grande pour effectuer un 
calcul. Il a cependant été possible d'effectuer les calculs sur le total car on dispose d'une 
évaluation du P.I.B pour l'ensemble des pays sous-développés. Il a été admis que la 
population active était égale à la moitié de la population totale. En doublant le P.I.B par 
habitant nous avons ainsi un chiffre qui donne une idée des échelles de revenus par actif 
selon les pays. Nous avons admis également que si la valeur ajoutée par actif et par an 
est de 600 dollars en Amérique Latine, 600 dollars d'exportations de ces pays nécessitent 
en moyenne une activité dont la durée est de un an. En réalité si le pays exporte des 
valeurs moins ouvrées que la moyenne, cette durée est supérieure.

Ces calculs sont disposés dans le tableau de la page suivante. L'ensemble fait 
apparaître que les pays développés échangent des temps de travail avec les pays 
sous-développés à un contre sept ou huit. Les importations des pays développés 
exigent l'emploi de 73 millions d'actifs dans les pays sous-développés tandis que leurs 
exportations ne nécessitent que l'emploi de dix millions d'actifs environ.

3 - Ces chiffres montrent que les difficultés des pays sous-développés en matière 
d'accès aux marchés des pays développés paraissent peu de chose comparées au fait 
capital qu'ils sont vendeurs de faibles revenus tandis que les pays développés vendent de 
hauts revenus.

Ils montrent que la réalisation d'une unité nationale est principalement la défense 
d'une certaine échelle de revenus. Tous les groupes sociaux nationaux sont ici solidaires.

Il faut ajouter que ces échanges de temps de travail ont également lieu entre pays 
socialistes dont les revenus horaires moyens, calculés au taux de change sont inégaux.

4 - L'analyse des termes de l'échange uniquement en matière de prix, telle quelle est 
pratiquée dans tous les documents de l'O.N.U. paraît entachée d'une grave erreur. Elle ne 
tient pas compte en effet des possibilités d'évolution divergente des productivités par tête 
dans les deux groupes de pays.

Nous avons déjà parlé des effets de la croissance inégale de la productivité sur 
l'évolution des prix à long terme. 
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Tableau des échanges entre pays développés et pays sous-développés
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Si nous examinons par exemple, les termes de l'échange entre agriculteurs et non 
agriculteurs, au cours d'une période 1956-1963, dans les principaux pays industrialisés, 
sous forme d'une évolution des rapports de prix agricoles et non agricoles, nous 
constatons partout le phénomène des ciseaux. Les indices de prix non agricoles montent 
plus vite que les indices agricoles.

Or, ce phénomène est dû à des effets de productivité à long terne. Aux Pays-Bas les 
prix agricoles sont fixés d'après des comptabilités d'exploitations types, de manière à 
maintenir stable la hiérarchie des revenus entre agriculteurs et non agriculteurs. 
Cependant comme la productivité de l'agriculture croît plus vite que dans le reste de 
l'économie nationale, les prix agricoles augmentent moins vite que l'ensemble des prix.

En France la productivité de l'agriculture s'accroît de 6 à 7 % par an tandis que la 
productivité de l'ensemble de l'économie s'accroît d'environ 4 %, la différence est de 2 à 3 
%, Or l'indice des prix (période 1950-1962) des exportations des pays en voie de 
développement est 96, celui des exportations des pays développés à économie de 
marché est 119, les termes de l'échange sont à l'indice 119/96 = 124 soit un taux de 
divergence de 1,8 % par an. Ce taux n'est pas considérable et pourrait très bien refléter 
des effets de productivités divergentes.

Un phénomène aussi général et aussi prolongé ne peut pas s'expliquer par des 
études du type marginaliste. En courte période le jeu de l'offre et de la demande peut 
expliquer les fluctuations de prix. Mais lorsque des producteurs poursuivent leur activité 
malgré des prix qui semblent défavorables, il faut toujours se demander si la réduction des 
prix de revient n'ôte pas toute signification au simple rapport des prix de vente. La 
dégradation des termes de l'échange pourrait correspondre à une stabilité des rapports de 
revenus.

d - LE CONTROLE DES REVENUS ET DES PRIX
Annexes

1 - La recherche d'une politique des revenus est rendue très difficile par l'absence de 
données comparatives. Le revenu par lui même, n'a pas une grande signification s'il n'est 
pas relié à une période. Le revenu horaire comme nous l'avons vu, ne résume pas toutes 
les données du problème, mais il constitue une donnée essentielle. Sa détermination nous 
paraît un objectif important.

Un perfectionnement résulterait des enquêtes de budget-temps qui nous 
indiqueraient différents temps accessoires à la fonction, temps de trajet en particulier. 
Enfin la structure de la consommation, son coefficient d'ouvraison, l'importance des 
consommations imposées de services administratifs, de la capacité de financement, sont 
des données également importantes qui définissent le rôle de chaque agent économique 
en tant que consommateur.

2 - La connaissance des revenus serait certainement améliorée si nous pouvions 
disposer par entreprise et par branche du temps de travail ajouté et du degré d'ouvraison 
de la valeur ajoutée telle que nous l'avons définie. Les comparaisons entre branches ou 
entreprises seraient probablement très instructives à de nombreux points de vue.
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Les mesures anti-inflationnistes s'appuient principalement sur un contr�le des prix. 
Or une entreprise dont les prix sont stables peut �tre � l'origine de l'inflation si elle diminue 
rapidement l'ouvraison de sa valeur ajout�e par une croissance de la productivit�.

Les �quations reliant la productivit� � l'ouvraison sont les suivantes.

Soit  Vo la valeur ajout�e initiale et  V1 la valeur ajout�e de la p�riode suivante,

on a :  
0
00

m
tV  et   

1
11

m
tV  de plus  IpIqVV  01

avec : 
 Iq = indice de volume de la valeur ajout�e.
 Ip = indice de prix de la valeur ajout�e.

L’indice de valeur est �gal � :  
0
1

V
V IpIq

Mais   
0
1

V
V

0
0
1
1

m
t
m
t

= 
0
1

1
0

t
tx

m
m


0
1

t
t est l’indice des temps produits = It


0
1

m
m est l’indice d’ouvraison  = Im

on a : 
Im
ItIpIq  soit :   IpIqIt  Im

Si l’on d�finit la variation de productivit�  P comme �gale � : 
It
IqP 

on a :  
IpP


1Im et  

Ip
P




Im
1

La productivit� est l’inverse du produit de l’indice d’ouvraison par l’indice de prix.

Ainsi en reliant la valeur ajout� au temps de travail ajout�, nous pourrions mieux 
juger des implications d’une politique d’incitation � la croissance de la productivit� sur les 
revenus et les prix.
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e - LES EFFETS DE LA. DIMINUTION DU GROUPE SOCIAL DES AGRICULTEURS 
SUR LA CROISSANCE ECONOMIQUE.

Annexes
Nous nous proposons de d�finir la m�thodologie qui pourrait �tre utilis�e pour 

rechercher les influences sur la croissance �conomique de deux facteurs, d'une part, la 
migration d'agriculteurs vers des emplois dans des secteurs non agricoles et d'autre part, 
la diminution de la population agricole.

Nous distinguerons dans l'�conomie nationale deux groupes sociaux, un agricole et 
un non agricole. Ce d�coupage ne doit pas concerner seulement les activit�s de 
production mais �galement celles de consommation aussi bien consommation 
interm�diaire et investissement que consommation des m�nages. Il y a en somme deux 
populations dans la population totale l'une rattach�e � l'activit� agricole et l'autre � 
l'activit� non agricole. En somme, la m�thode propos�e revient � consid�rer la population 
agricole, familles comprises, comme un groupe social ind�pendant, un peu comme la 
population d'un pays �tranger pratiquant des �changes de biens et services avec les 
groupes non agricoles nationaux et envoyant sur leur territoire des immigrants. Imaginons 
l'Espagne assurant toute la production agricole fran�aise et l'�changeant avec des 
exportations fran�aises compos�es des consommations interm�diaires, des 
investissements de l'agriculture et des consommations n�cessaires aux m�nages des 
agriculteurs.

Nous examinerons tout d'abord le probl�me des immigrants et leur r�le sur la 
croissance des secteurs non agricoles.

2- Si nous prenons des chiffres qui sont cit�s de m�moire, nous voyons que la 
population active agricole diminue de 120 000 unit�s par an dont 60 000 par d�c�s ou 
mise � la retraite et 60 000 par d�placement vers les autres secteurs qu'il s'agisse 
d'agriculteurs ou de fils d'agriculteurs. Quels sont les effets de l'arriv�e de ces 60 000 
actifs sur la croissance des secteurs non agricoles ?

La m�thode consiste � �valuer quelle est la valeur ajout�e par ces 60 000 actifs. 
Comme nous allons le voir un calcul grossier para�t suffisant car l'incidence sur la 
croissance est tr�s faible.

Pour effectuer ce calcul nous estimerons que le changement de profession procure 
une �l�vation du revenu brut du m�nage. Si l'on admet, qu'en moyenne, le revenu d'un 
agriculteur est inf�rieur de moiti� � la moyenne nationale, la migration d'un agriculteur vers 
les autres secteurs provoque une augmentation de la valeur ajout�e �gale � la moiti� de 
ce revenu moyen national.

En 1964, si nous prenons les chiffres semi-d�finitifs, nous avons :

Revenu brut des m�nages .........…… 348 538 millions de Fr.
Population active ...............…………. 19,8 millions d'actifs
Revenu moyen ....................………… 17 600 francs
Suppl�ment de valeur ajout�e ....…... 8 800 francs

La valeur suppl�mentaire ajout�e par les 60 000 migrants est donc �gale � 
60 000 x 8 800 = 528 millions de francs ce qui repr�sente un accroissement de 0,15 %.
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Il s'agit donc d'une augmentation extr�mement faible, ce qui �tait � pr�voir �tant 
donn� qu'un apport de 60 000 actifs repr�sente peu de chose par rapport � la masse de la 
population active.

L'analyse en valeur nous donne donc une image tr�s modeste des changements 
provoqu�s par cette profonde transformation �conomique. Nous allons essayer de voir si 
une analyse au niveau de l'infrastructure, en �tudiant les �changes de temps, est plus 
r�v�latrice.

3 - Examinons maintenant les �changes "ext�rieurs" entre les deux populations, 
agricole et non agricole.

La population agricole exporte la valeur de sa production. Nous prendrons les chiffres 
bruts sans d�duire l'autoconsommation et sans ajouter les op�rations financi�res pour 
simplifier l'expos�.

La population non agricole, pour payer ce qui est pour elle une importation, exporte 
vers les agriculteurs, pour une valeur �quivalente, des consommations interm�diaires, des 
investissements, des consommations destin�es aux m�nages. Pour produire tous ces 
biens et services elle doit employer une partie de sa population active. Quel est le nombre 
d'ann�es d'activit�, ou quel est le nombre d'actifs travaillant toute l’ann�e, qui sont 
n�cessaires pour produire ces exportations destin�es aux agriculteurs ?

Cette production repr�sente par le volume d'emploi qu'elle exige une charge pour la 
population non agricole. Dans la mesure o� l'emploi n�cessaire diminue, la charge est de 
moins en moins lourde et partant, les actifs non agricoles peuvent se consacrer � de 
nouvelles productions ou � l'augmentation des anciennes.

Or, � premi�re vue, il est difficile de savoir s'il y a diminution ou augmentation. En 
effet, la diminution de la population active agricole exige un emploi accru de 
consommations interm�diaires et d'investissements, par exemple des tracteurs, des 
machines et des consommations de carburants. Par contre la diminution de la population 
totale agricole, et non plus seulement de la population active, a pour r�sultat de diminuer 
la consommation des m�nages des agriculteurs. Lequel des deux effets doit l'emporter ?

Le principe du calcul est de diviser la valeur des exportations de la population non 
agricole vers l'agriculture, par le revenu horaire moyen de cette population, de fa�on � 
obtenir le nombre d'heures de travail employ�es � produire ces exportations. C'est 
l'�volution de ce nombre d'heures que nous cherchons.

La valeur des exportations est �gale aux importations et nous avons admis qu'elles 
correspondaient toutes deux � la valeur de la production agricole. Pour obtenir le revenu 
des m�nages non agricoles, le plus simple est de soustraire les revenus agricoles du 
revenu total. Mais l'�valuation de ces derniers pose des probl�mes difficiles et les chiffres 
ne sont pas imm�diatement disponibles. On sait que pour l'�tude du revenu des 
agriculteurs, la commission comp�tente s'est limit�e � suivre l'�volution du r�sultat brut 
d'exploitation de l'agriculture. C'est cette solution que nous adopterons, en remarquant 
toutefois qu'au revenu brut d'exploitation, il faudrait ajouter les salaires agricoles, les 
prestations sociales qui accompagnent la profession d'agriculteur ou de salari� agricole. II 
faudrait retrancher les investissements de l'agriculture et ajouter les emprunts destin�s � 
financer ces investissements.



Une th�orie id�ologique de la valeur F. de Lagausie

FdeLagausieTheoriedelaValeur.doc Page 117 / 117 PARIS : Sept 1966

Par ailleurs nous n'avons pas les heures travaill�es mais des estimations de la 
population active. De plus les actifs agricoles travaillent � temps partiel dans les autres 
branches et r�ciproquement. Il y a l� des probl�mes du genre de ceux qui sont pos�s par 
le passage du produit int�rieur au produit national.

Les chiffres que nous allons donner ne sont donc pas exacts. Outre qu'ils rendent 
plus compr�hensible le raisonnement, ils permettent d'avoir une premi�re id�e sur 
l'importance du ph�nom�ne et de juger de l'int�r�t de poursuivre les recherches et les 
v�rifications.

1959 1960 1961 1962 1963 1964 1965

Revenu brut des m�nages en M. Fr. 210 391 233 922 251 972 186 018 318 192 148 538 371 540

R�sultat brut d’exploitation de 
l’agriculture en M. Fr. 18 871 22 119 21 484 25 548 26 283 25 566 27 166

Revenus des m�nages non 
agricoles en M. Fr. 191 520 211 803 230 488 260 470 291 909 322 972 345 374

Population active non agricole en 
milliers 14 885 15 001 15 122 15 372 15 921 16 294 16 508

Revenu par actif non agricole en Fr. 12 866 14 119 15 241 16 944 18 334 19 821 20 921

Recettes de l’agriculture (optique 
commerciale) en M. Fr. 32 225 35 976 38 131 40 620 45 112 45 999 48 271

Temps en 1000 ann�es d’activit� 2 505 2 548 2 502 2 397 2 461 2 321 2 307

Indice : 100 102 100 96 98 93 92

Sous r�serve d'une confirmation par un calcul plus pr�cis, chaque ann�e les secteurs 
non agricoles peuvent lib�rer environ 1,4 % de leur population active pour accro�tre la 
production destin�e � leur propre usage, consommation ou investissement, aussi bien 
qu'au commerce ext�rieur national.

Diverses publications r�centes font �tat de l'importance des migrations d'agriculteurs 
vers d'autres professions pour favoriser la croissance �conomique. Nous voyons que cette 
incidence est tr�s faible tandis que la diminution du temps de travail n�cessaire � 
l'entretien des agriculteurs et au fonctionnement de l'agriculture semble le facteur 
essentiel.

Il suffit pour le comprendre d'ailleurs, d'�tudier la situation d'un pays o� la population 
agricole diminue par �migration � l'�tranger, sans que les actifs agricoles aillent 
s'embaucher dans l'industrie ou les services nationaux ; les agriculteurs restants, par un 
effort de productivit�, continuant � assurer l'alimentation du pays. Dans ce cas, m�me 
sans migration professionnelle, il y a incontestablement une am�lioration �conomique.

Retour au Sommaire
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